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DE LA MEDECINE 

HOMOEOPATHIQUE 

SES AVANTAGES 

• SUR LES AUTRES DOCTRINES MÉDICALES 

ET RÉSUMA DU RÉGIME A STJIVHB 

PENDANT LE TRAITEMENT DES MALADIES, 

PAR M. CROSERIO, 

Docteur en médecine , Président de la Société de 'méJecine bomeeopathique de 
Paris, Membre de la Société homceoffethique gallicane , Médecin de l'ambassade 
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$Mj uU ans âprfajjriîiu}. 

Je parle d'après l'expérience. 
Hahnem&rn 
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Ap&é& avoir lu la lettre de l'Académie . royale <L& 
Médecine au ministre de l'instruction publique co&r 
tre l'homœopathie, j'avais d'abord conçu le projet de % 
faire l'examen critique des assertions qu'elle renfer- 
mait $ mais, en réfléchissant à l'ignorance que les 
membres de cette société ont montrée de cette doc- 
trine pendant la discussion qui a précédé l'adoption 
de ce singulier manifeste, j'ai pensé qu'un exposé 
rapide des bases fondamentales et des avantages de 
l'homœopathie mis en parallèle avec les vices de l'an- 
cienne théorie , servirait beaucoup mieux la cause 
de l'humanité en répandant dass le public les véri- 
tables principes de la médecine , et en le mettant en 
état d'apprécier par lui-même les objections de l'Aca- 
démie , tel est le but de cet ouvrage : les médecin^ 
qui n'ont pas étudié les ouvrages classiques sur l'ho- 
mœopathie pourront y puiser une idée de $on im- 
portance. D'ailleurs il était impossible de foire une 
réfutation sérieuse d'une critique dénuée de toutes 
raisons solides. 

L'homœopathie , repoussée par les corps savans et 
les écoles de médecine, éprouve le sort de toute* 
les découvertes importantes faites, dans cette sciencç. 
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Combien de temps l'inoculation, la vaccine, la litho- 
tri tie, et d'autres découvertes n'ont-elles pas été re- 
poussées par tes académies? Le quinquina, si géné- 
ralement estimé, n'a-t-il pas été long-temps l'objet 
de leurs proscriptions? l'antimoine, l'émétique, sont 
dans le même cas. Harvey, pour avoir fait la décou- 
vert^e, immense pa/ ses Résultais sur les seiences : ^hy- 
^lôgi^u^ôtmédictfles , de fa circulation do sa ri g ^ a 
été rbpuuBiéet tellement talormjié plfrees confrère*, 
-qû?ite liti OAty «nfaré totts ses cliefts, et t'ont réduit à 
iapluistgrëtfde misère ; Galilée, lorsqu'il proclamait la 
gtsttiàè vérité du mouvement ô& là terre , n'était as*- 
éuHékneût pa§ soutenir . par les savads de l'époque , 
pui$qa'il passait une grande partie de 6a vie dans les 
cachais dô l'irtquiéition. Si nous parcourions toutes 
les détcmvértei, nousfei verrions toujours repodsî- 
«Ses à leiït origine, par lès hommes dont elles atta* 
quent dtrcfifemedt tes idées et Fautorité; L'obscûrHé 
qui crtVelop^e lé nom de la plupart de ceux qui Art- 
trodiiisfréflt le* mïrovdttoris tes plus utiles, est en éore 
une pPflùVG'dfe ùç travers de l'eéprft hiimixû. 

Loèke, cp penseur profond, à dh ; * Quel est 
* celui <jui podrra > par lies .meilleures rabota se feûs- 
» set dépouiltei 4 tout-à-fait de ses anciennes opinions;, 
» dé toiiteë sèd cortpaissances, et de tôu€te : $ftVôir 
» qu'il a eu tant de peine à acquérir par les travaux 
» eôfeaiâite; dé toute $a vie , et se résoudra à^ adlo^ter 
» des idéeé- toutes nouvelles? les raisohnernens les 
» plité séVèfeS et les plus conduafrvs ne pourront pa* 
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i) autrement le convaincre , que le vent ne pourra 
» déterminer le voyageur ( de la fable ) à quitter son 
» manteau. » Janiais ces paroles n'ont été mieux ap- 
plicables qu'à la découverte de.l'homoèopath'ie^ qui 
renverse de fond en comble tous les échafaudages 
théoriques des anciennes doctrines , et forme ûrfe 
nouvelle création. Après cela comment s'étonner 
que les médecins haut placés ne s'opposent pas: de 
tputes leurs forcés à l'admission de* ces principes? Là 
résistance passive qu'ils ont adoptée, est le moyen le 
plus efficace pour arriver k ce but; car ufc examen 
sérieux , un examen par expérimentation tel que 
Hahnemann le réclame, les mènerait infailliblement 
à reconnaître la vérité; c'est du moins ce qui est tou- 
jours arrivé jusqu'à ce jour, et c'est ainsi que l'homœo- 
patbie a vu se convertir à ses doctrines quelques-uns 
des hommes les plus célèbres de l'AJlemagne ; les ex- 
périences qu'ils ont faîtes pour en prouver la fausseté, 
leur en ont démontré la solidité , et ont opéré leur 
conversion; mais ces expériences, ils ne les ont pas 
faites sans règlçs et sans principes, sans se conformer 
aux conditions prescrites par la doctrine homœopa- 
t bique et qui en forme l'essence y ni sans sortir des 
habitudes dé l'ancienne médecine romme l'a fait 
M.A. 

L'homoeopathie est en opposition trop directe 
avec les idées anciennes pour pouvoir être jugée 
aved ces méhiès idée*. y$Hià> d* ^expérience elfe ne 
peut être démontrée que *par elle: Hatinefitam^ rï* 
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demande pas une foi aveugle en sa doctrrhe , il dit 
en différens endroits 1 de ses ouvrages ; «ceci parait 
» invraisemblable et cependant cela est, je ne crains 
» .pas d'être jamais démenti' par l'expérience. » 

Une doctrine qui s'annonce avec une telle franT 
chise et sous de tels auspices, méritait d'être traitée 
plus sérieusement par une réunion- d'hommes graves 
auxquels le gouvernement demandait un avis sur son 
importance; si la discussion n'avait pas amplement 
démontré qu'aucun de ses membres n'en avait une 
idée exacte et nette, et que là très-grande majorité 
n'en connaissait absolument que le nom, les mots si- 
milia similibùs , et doses infinitesimablés , cette so- 
ciété serait .bien coupable d'avoir fait une telle ré- 
ponse. 

La lettre de l'Académie peut se traduire à; peu 
près eh ces termes : Monsieur le ministre y nous 
savons combien la médecine homœopathique fait 
de prosélytes en Allemagne, en Russie et, en 
Italie 9 nous voyons qu'elle commence à se ré- 
pandre en France, et que même plusieurs ma- 
lades traités en: vain par nous ont été guéris . par 
elle; cette doctrine y contraire à ce que nous^ont 
enseigné nos maîtres > est très*difficile et très«abr 
straite ; mais comme le seul moyen de la connaître 
et de nous convaincre de son mérite serait de F ex- 
périmenteiï dans des hôpitaux convenables , nous 
vous prions ^monsieur le ministre , de nous refuser 
ee moym de nous { éclair en afin.de l'empêcher; de 
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se répandre, ou du moins de retarder sa propa- 
gation pendant la durée de nôtre vie > et que 
nous, puissions jouir tranquillement de nos posi- 
lions, sans être obligés de nous livrer à un travail 
si pénible. . 

On a bien vu des corps savans opposer l'injustice 
et la partialité à de nouvelles découvertes (c'est la 
règle générale inhérente à l'instinct de conservation 
de tous les. êtres ) ; mais il était réservé au dix-neu- 
vième siècle, de voir un corps médical supplier le 
gouvernement de lui donner les moyens de se main- 
tenir dans l'ignorance sur . le sujet qui doit le plus le 
loucher , et qui fait tout le but de sa science^ la santé 
de l'homme ! Que répondre à une semblable société? 
Lorsque, les. gouvernemens de Russie, d'Autriche, 
de Prusse, de Bavière, de Saxe, de Cœten, de Saxe- 
Meyningen , de Gotbà , de Wirtemberg , de Badén , 
de Hesse, etc., ont publié des . ordonnances et des 
lois pour faciliter l'exercice de l'homœopathie ; qu'un 
hôpital clinique est établi et soutenu à Leipsic pour 
l'enseignement de cette doctrine par les seules sou- 
scriptions de ses adhérens; lorsque les trois quarts 
des habitans du Nord de' l'Allemagne ne veulent 
plus .être traités que par cette doctrine; lorsque les 
chambres de Darmstadt ont adopté à l'unanimité la 
proposition d'ériger une chaire d'homœopathie dans 
toates lep écoles., et de ne permettre. dorénavant 
l'exercice de la médecine à aucun docteur quf. n'ait 
aussi été examiné sur l'homceopathie; lorsque 5oo 



habitans de Hanovre demandent au gouvernement 
l'érection d'une chaire homœopathiqtie k l'université 
dé Çœttinguë ; lorsque 1 8 journaux qui lui sont ex- 
clusivement consacrés la répandent dans tôu6 les 
coins de l'univers, elle avait bien acquis assez d'im- 
portance pour mériter d'être examinée. 
• Cette nécessité semble bien avoir été sentie par le 
ministre : la question faite à l'Académie n'était-elle 
pas un moyen indirect d'engager ses membres à l'étd* 
dSer avec maturité?* L'Académie est d'autant plus 
coupable dans cette déeision prise ab irato et sans 
examen contre une doctrine appuyée de faits si nom* 
breux, que la'sociétédè médecine homçepathiquede 
Paris lui avait offert ^ par une lettre du i er uiars der- 
nier, de mettre à sa disposition tous Içs documens 
nécessaires pour éclairer sa conscience , et même de 
faire des expériences contradictoires sous les yeux 
des commissaires : l'Académie a mieux o\a\é juger 
sans connaître, et commettre une véritable préva- 
rication. 

Dans cette circonstance, les homœopathistes ont 
mis lebon xdroit de leur côté; on verra par l'exposé 
de leurs principes sMls n'oirt pas aussi là raison. 

Le tort que peuvent causer aux malades les idées 
fausses du public sur la médecine^ et l'obstacle. que 
ce* erreurs apportent souvent aux succès du traite- 
ment homœopathique le mieux edtabiné m'ont: fait 
sentir la nécessité de mettre cet âfcrégéà la piortée 
dès lecteurs non médecins; et podr qu'il fôt df'une 



utilité pratiqué pofirlesmpla^sj/ai ajouté 2* f>'eyp#*q 
de fat doctrine Wm^opath^ue de§ 4^ai^ ^r ( 1^ ma- 
nière d'étudier les ^uffrairoeS^et *te r les ft$r<Mtteç 
aôh démettre Le médeoin à «iémê( de se, former unç 
idée exacte de U maladie, eït un chapitre $i#J es rç-r 
glés hygféélques à obsefvtr pgbdft&t le ftakement 
hûaw»pàd«que. ,i 

Je. n'ignore pas la dé&véur attachée à un ouvrage 
populaire de rrtédeciue ; ' mais celui-ci n'est qu'une 
défense, c'est- à -dire une réppnse aux accusations que 
l'Académie loyale de' Médecine elle-même a portées 
Montré l'hpmœopatbie dans l'intention explicite d'agir 
sur le publie^ il fallait. bien par- conséquent s'a- 
dresser aussi à lui pour le convaincre de Terreur 
et de la mafuvatée foi dé ces juges prévarkfltetff s. 

Si quelques passais paraissent écrits avec un peu 
d'amertume, les amis'.dè la. vérité m'excuseront : en 
réfléchissant que Fauteur était encore sous l'impres- 
sion des sarcasmes prodigués par l'Académie contre 
les homœopathistes ; mats si cette circonstance a 
donné parfois une couleur un peu vive aux expres- 
sions, elle ne les a jamais portées au-delà de la 



vérité. 



Trente années d'étude et de pratique de l'ancienne 
médecine m'ont mis à même d'en connaître les 
mérites et les défauts ; ce n'est qu'après une convic- 
tion profonde, puisée dans la connaissance des deux 
doctrines ? que j'ai reconnu l'importance de la ré- 
forme Hahnemannienne. Plusieurs années d'expé- 
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rience de sou application dans la pratique, n'ont fait 
que confirmer ma conviction sur son mérite ; cette 
circonstance d'accord avec le fait constaté qu'aucun 
des praticiens qui l'ont adoptée depuis trente ans n'est 
revenu à l'ancienne médecine dont les principes pa- 
raissent d'une absurdité vraiment pitoyable lorsqu'on 
a pratiqué pendant quelque temps les enseignemens 
si elairs et si rationnels <le Fbomœopathie > sont des 
argumens bien favorables de sa solidité. 
' L'engagement tacite contracté par tout médecin 
qui embrasse l'homœopathie , de contribuer de tout 
son pouvoir à sa propagation m'encourage dans la 
tâche pénible de publier la fausseté de mes -croyances 
pendant trente ans: cette communauté de croyances 
que j'avoue avec les médecins de l'ancienne école 
prouve que , dans la critique que j'en fois, j'ai en- 
tièrement mis en dehors leurs personnes. Si cette 
publication peut faire connaître la vérité et ramener 
quelques confrères à son étude, le plus cher de mes 
vœux sera rempli. 
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SUR LES AUTRES DOCTRINES MEDICALES. 



CHAPITRE r\ 

De la santé et de la maladie. 

Le bat de la médecine est de conserver la santé , 
et de guérir les maladies, 

La santé, ce bien si précieux , qui n'est réellement 
apprécié que par les personnes qui l'ont perdu , est 
l'état de l'individu dans lequel toutes les fonctions 
physiques et morales (du corps et de l'esprit) se 
font régulièrement , avec facilité , et sans douleur. 

La santé parfaite ne se montre pas seulement par 
l'état présent dé bien-être physique, de gaité, de 
bonne feumeur et de contentement moral, mais en- 
core par la faculté de résister, sans en être affecté, aux 
causes morbides ordinaires extérieures ou intérieu- 
res, auxquelles la vie est incessamment exposée, sauf 
les lésions physiques et l'action des fortes doses de 
poisons. L'âge même n'altère pas une constitution 
parfaite : le vieillard jouissant d'une excellente santé, 



pour ne plus avoir les forces du jeune homme, et 
son ap^tude à remplir les fonctions propres au jeune 
âge, n'est pas irïoins gai et moins libre d'esprit , ni 
moins exempt de souffrances; il jouit du bien-être 
physique et moral , et ne s'aperçoit même pas de la 
faiblesse attachée à son âge. 

On ne peut pas dire qu'un individu jouit d'une 
aanté parfaite, lorsqu'un léger courant d'air, le moin- 
dre mauvais temps , les changemens de saison , de 
lune, un refroidissement, un peu de chaleur, de fa- 
tigue , une veille trop prolongée , le plus petit excès 
dans les alimens, le moindre chagrin , la moindre 
contrariété , en un mot un ^cart, quelque léger qu'il 
soit, dans sa manière $e vivre uniforme et régulière, 
l'indispose et le rend malade. 

Ainsi , si nous jetons un regard autour de nous , 
nous serops. bientôt convaincus que bien peu de per- 
sonnes, dans notre état actuel de civilisation , jouis- 
sent d'une santé complète.; presque toutes n'en ont 
qu'une relative, plus ou moins forte, c'est-à-dire plus 
ou moins rapprochée de l'état de santé normale, ou 
de la maladie , soit à cause de notre manière de vivre 
si éloignée des lois de la nature, soit par une mite des 
vices des humeurs que nous ont légués nos ancêtres. 

La maladie peut aussi varier à l'infini selon la con- 
stitution et l'habitude de l'individu, depuis la plus 
légère indisposition, une pépie au doigt ou une ver- 
rue , jusqu'au^ fièvres et aux désorganisations les 
plus graves des viscères. Tel état de faiblesse , de sus* 
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ceptibilité, de tristesse ou d'irritabilité morale est 
un état de santé habituel d'un individu, pendant qu'il 
constitue une maladie réelle chez une personne or- 
dinairement gaie , et qui jouit d'une santé franche et 
vigoureuse. 

La maladie diffère donc de la santé, en ce que les 
fonctions des organes ne se font plus dans la recti- 
tude parfaite de leur destination. La même force , le 
même principe qui préside à la santé, contribue aussi 
à la formation de là maladie, s'il reçoit une impres- 
sion irrégulière. 

Les médecins de toutes les époques ont cherché à 
déterminer quels étaient les changemens intérieurs 
qui s'opéraient dans les organes, pour constituer la 
maladie; mais comme on n'a jamais pu savoir quelle 
était la cause réelle , quel était le principe qui don- 
nait lieu à la vie même dans l'état normal ; il était 
naturellement impossible qu'ils pussent savoir quel 
était le changement que cette cause, ce principe 
inconnu éprouvait dans la maladie. Aussi combien 
d'hypothèses , combien d'absurdités la recherche de 
cet état intérieur de la maladie n'a-t-elle pas fait 
naître de la part des médecins, qui n'ont pas voulu 
avouer cette impuissance de l'esprit humain ! Toutes 
les idées qui ont régné successivement dans les écoles 
des différens siècles, se trouvent reproduites dans 
ces suppositions : ton tôt c'était le mauvais esprit, la 
colère des dieux ; tantôt c'était un feu , une séche- 
resse, une humidité intérieure; tantôt c'était une 
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roideur ou un relâchement des fibres , tantôt c'était 
une fermentation des humeurs, puis des sels, tantôt 
c'était un excès 7 tantôt un défaut du principe alca- 
lin, de l'acide, etc.; tantôt c'était l'équilibre rompu 
de certains fluides et des solides, puis c'était l'ob- 
struction des vaisseaux capillaires, une autre fois, c'é- 
tait le spasme, la contraction spasmodique de ces 
vaisseaux, des fibres, ou des nerfs, ou bien c'était 
l'excès, ou le défaut du principe du calorique (du 
ph logistique), puis c'était un excès dé bile, d'atre- 
bile qui avait pénétré dans le sang, ou qui sur- 
chargeait les organes digestifs; tantôt c'était un 
excès ou un défaut de force , d'excitabilité ou de sti- 
mulans, tantôt c'était une irritation ou abirritation , 
inflammation, subinflammation, etc., etc., selon que 
le règne des superstitions religieuses, de l'alchimie, 
de la mécanique, des mathématiques, de la chimie, 
du spiritualisme, etc. , etc. , était en honneur dans 
les doctrines professées par les savans de l'époque. 

Toutes ces théories, après avoir dominé les idées 
des médecins, ont peu à peu pénétré dans le public 
non médecin , et les malades ont cru successivement 
être sous l'influence d'une punition divine •, ou du 
mauvais esprit, avoir un principe salin dans le corps, 
avoir un excès de feu, de calorique dans le sang, 
avoir de la bile, des humeurs, les fibres relâchées ou 
tendues, avoir les nerfs crispés, contractés, être irri- 
tés, et dans ces derniers temps, tous ou à peu près 
ont, selon eux, des irritations, des inflammations 



d'estomac , parce que l'auteur de la théorie médicale 
régnante a rapporté à cette cause la plupart des ma-* 
ladies aiguës, fébriles, et les maladies chroniques. 
Ces différentes théories étant le résultat d'une espèce 
de raisonnement, les unes faisaient nécessairement 
place aux autres; à mesure que des opinions nouvel- 
les se faisaient jour., elles effaçaient les anciennes, 
une théorie en remplaçait toujours une autre chez les 
médecins, mais., dans le public, la succession ne s'est 
pas faite ainsi; les nouvelles doctrines qui se succè- 
dent s'allient toujours aux anciennes , les nouvelles 
théories lui arrivent par le monde médical , les an-» 
ciennes il les conserve par la tradition de ses ancê- 
tres, et de ses contemporains non médecins, qui 
n'avaient pas encore été convertis aux théories mé- 
dicales du jour. Aussi quel chaos , quel disparate en 
général , lorsqu'on entend un malade vouloir rendre 
compte, de sa maladie ! Excepté les causes surnatu- 
relles (parce que les croyances religieuses sont mal- 
Heureusement rares aujourd'hui), toutes les opinions 
qui ont dominé jusqu'à nos jours surgissent de son 
imagination, et même on voit encore quelquefois 
mettre en avant les causes surnaturelles par certains 
individus superstitieux ; on pourrait citer (es scènes 
déplorables de sortilège arrivées dernièrement dans 
différens départemens, et que les journaux nous ont 
racontées. 

Le fondateur de l : homœopathie a été beaucoup 
plus sage, le seul sage. jusqu'à ce jour sur ce point : 
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voyant la futilité de toutes les opinions émises sur 
la vie, son essence et l'inutilité des recherches des 
philosophes et des physiologistes sur cet. important 
sujet, dont Dieu seul s'est réservé la connaissance, 
il ne rougit pas d'avouer la même ignorance quant à 
la nature intimp, à l'essence des maladies; pour lui 
la maladie est une aberration du principe vital dans 
l'organisme , déterminée par les différentes causes 
morbifiques qui agissent sur le système . nerveux , 
se manifestant par différentes sensations douloureu- 
ses ou insolites perçues par le malade, par le déran- 
gement des fonctions des différens organes', par 
l'altération de leurs tissus, ou par d'autres phénomè- 
nes perceptibles aux sens extérieurs. Il rejette par 
conséquent tout ce qui est conjecture, tout ce qui 
est supposition, parce que c'est là ordinairement la 
source d'une erreur, et dans ce cas l'erreur est trop 
funeste à l'humanité pour qu'on ne doive pas s'ab- 
stenir de tout ce qui peut y conduire. Aussi quels 
maux n'ont pas dû résulter pour les malades de 
ces applications qu'on a faites des opinions domi- 
nantes sur la nature des maladies? Combien d'eropoi- 
sonnemens par des médicamens actifs, ou, long- 
temps continuer, les purgatifs, les sudorifiques, les 
diurétiques.Quellesquantitésénorrnesdesanghumain 
répandues par les mains des phlébotomistes ! Pour 
n'en citer qu'un exemple : Le célèbre Bouvard, mé- 
decin de Louis XIII, ordonna à son royal malade 
47 saignées, 210 vomitifs ou purgatifs et 3ia lave- 
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mens dans l'espace d'une année (i), Dans le .plus 
fort de l'exagération de la médecine, dite physiolo- 
gique, on employait plus de 6 çiillio^s de sangsues 
par an- dans les hôpitaux de Paris çt à l'Hôtel?Dieu ; 
on y répandait environ 200,qqç> livres- de sang hn- 
main dans une année. le ne parlerai pas.des quantités 
énormes de poisons violens*, donnéqs par les partir 
sans de Rasori, l'apparition de ^a doctrine de Broqs- 
sais, ayant heureusement mis obstacle à l'extension 
en France de cette doctrine de vrais empoisonneur^. 

* • • ■ > 

CHAPITRE tl. 

.5 * . '. • 

Origine de rhornœopathiè. 

Nous venons de Voir dans le chapitré précédent 
combien étaient Vagues y incertaines et absurdes les 
opinions émises jusqu'à ce jour sur 1 la nature des ma- 
ladies; cette incertitude était tout aussi grande sur 
leur traitement. Ce vague des théories devait néces- 
sairement causer du dbute sur* les meilleurs moyens 
à employer pour leu* gtirérison, aussi quelle incohé- 
rence 7 quelles contradictions chez les auteurs dans la 
médecine ordinaire ! Les uns veuléht échauffer, â au- 
tres rafraîchir, d'autres tonifier, renforcer les fibres où 
les affaiblir, d'autres épaissir* d'autres clarifier le saiig, 

(i) Comment ce malheureux souverain n'aurait-il pas été dé- 
bile et craintif jusqu'à l'excès, tel que l'histoire nous Représente » 
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d'autres corriger ou neutraliser les principes salins, 
^crés, acides, alcalins, putrides, etc., d'autres faire 
évacuer la bile, l'atrablle; le lait répandu, d'autres 
veulent augmenter ou diminuer l'excitation, d'autres 
calmer l'irritation ou les spasmes, retâcher la tension 
de& fibres ou tendre les fibres relâchées, etc., etc. 
Ces variétés., ces incertitudes se rencontrent bien 
plus encore lorsqu'il s'agit de déterminer le moyen 
h employer pour obtenir le but désiré. — Aussi 
lorsque chez un médecin consciencieux les illusions 
théoriques des écoles ont fait place aux réalités pra- 
tiques, du lit du malade, il reconnaît bientôt l'insuffi- 
sance et l'incertitude des ressources de son art, et 
dans la craiotû'dewiitte par une médication active et 
arbitraire , il se livre presque toujours à la médecine 
çxpectante, c'est-à-dire qu'ij 3e conteste de laisser 
.£gir ta nature en éloignant seulement tes causés qui 
pourraient la troubler dans sg$ effets salutaires. 

Ces vérités, reconnues ordinairement par tes mé- 
decins seulement après un nombre données de pra- 
tique , ont frappé le docteur Hahnemann dès son 
entrée dans la carrière médicale ; ayant été élevé par 
son père dans qne horreur excessive, on pourrait 
dire superstitieuse, du mensonge et dans l'habitude 
de se rendre compte de tout ce qu'il faisait, sa (can- 
deur ne lui a p?s permis d'exercer plus IdBgrtBnapb 
un art dénué de principes et qu'il reconnaissait aussi 
rempli d'incertitudes; sa conscience droite et véri- 
diquc répugnait à faire tous les jours à des malades des 



prescriptions dont H ne connaissait ni les effets pro- 
bables , ni les lois qui devaient te déterminer à tes" 
prescrire ; il akba mieux chercher ses môyeïis d'exis- 
tence dans un autre travail que sa haute raîsori pût 
avouer, en cultivant la chimie, l'histoire naturelle 
et la littérature , plutôt que de continuer l'exercice 
de la médecine y quoiqu'il^ eût obtenu une considé- 
ration bien méritée. 

S'ocoupanten 1790 de la traduction de la matière 
médicale de Cullen , il fut frappé des éloges donnés 
par cet auteur au quinquina dans un grand nombre de 
maladies si diverses et qui semblaient contradictoires, 
d'après les idées reçues sur la nature des maladies. 
Ne pouvant se rendre raison d'effets si opposés, il enit 
que le seul moyen d'apprendre quelle était la puis- 
sance véritable de ce médicament tant vanté, était 
celui de l'expérimenter sur un individu en bonne 
santé , afin de pouvoir en déduire son action dans les 
cas de maladies; à cet effet il prit lui-même le matin, 
à jeun, une décoction de quinquina pendant plusieurs 
jours de suite, et il ne tarda pas à éprouver vers le 
soir un mouvement fébrile analogue aux fièvres de 
marais, et il observa que c4t accès revint plusieurs 
jours de suite à la même heure. Ce phénomène fut 
pour le génie observateur de Hahnemann un trait 
de lumière , il fit sur lui la même impression 
que la chute de la poire observée par le grand 
Newton sur l'esprit de ce physicien. C'est de ces accès 
de fièvre que date Forigine de l'homœopathie. Frappé 
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de la ressemblance de lajnaladie produite par le quin- 
quina, avec celle que ce médicament guérit spécifique- 
ment, il pensa que la cause de ses effets cura tifs consis- 
tait dans cette ressemblance d'action; pour s'en assurer 
il répéta ces expériences avec les différentes substances 
médicinales dont les vertus étaient le plus reconnues en 
médecine, surtout le meroure, qui produisit les mêmes 
affections que l'infection vénérienne, qu'il a la faculté 
de guérir, c'est-à-dire des ulcérations, des gonfle- 
mens inflammatoires, des écoulemens des parties gé - 
nitales, le gonflement des glandes inguinales, des 
ulcères delà gorge, etc., etc.; le soufre, qui produit 
des boutons à la peau semblables à ceux de la gale. 
Cette analogie est tellement frappante pour le mer- 
cure, que les praticiens les plus expérimentés soçt 
souvent embarrassés lorsqu'il s'agit de distinguer ces 
maladies et de savoir si elles sont le produit des trai- 
temens mercuriels exagérés, ou du virus syphilitique 
encore restant dans la constitution; elle produit trop 
souvent des erreurs bien funestes pour les malades, 
que l'on gorge de mercure pour guérir des symptômes 
qu'on croit vénériens et qui ne sont en réalité que des 
effets mercuriels. Les personnes qui ont fréquenté 
les bains sulfureux savent qu'à une époque plus ou 
moins avancée de leur usage il s'établit ce qu'on ap- 
pelle la pousse des eaux, c'est-à-dire une éruption 
pustuleuse avec prurit qui ne s'efface souvent que 
long-temps après que les malades ont quitté les bains. 
Ces observations ayant confirmé l'opinion présumée 
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de Hahnemann, il chercha à la constater dans le trai-* 
lement des maladies, et de ces expériences confron- 
tées avec celles faites sur les individus bien portans, il 
obtint la preuve que plus les effets des médicament 
produits dans cette dernière circonstance étaient 
semblables à la maladie qu'on se proposait de guérir, 
plus la guérison de celle-ci était prompte et complète. 
. Ce fut sur ces expériences répétées et constatées 
pendant vingt ans, avec persévérance et assiduité , 
que Hahnemann posa la base.de sa nouvelle doctrine 
médicale à laquelle il donna le nom d'HoMOEOPATHiE, 
des mots grecs homœos semblable, et pathos ,\ ai- 
feclion, qui en comprennent la définition : c'est-à- 
dire la médecine qui guérit les maladies, par des 
VÊiQjrens qui produisent des souffrances semblables 
sur l'homme sain. 

Cette manière de guérir les maladies a été employée 
de tous les temps dans un grand nombre de cas par 
les médecins et par le peuple, mats à leur insu , et 
par seul empirisme sans en connaître le motif: ainsi 
on faisait disparaître les envies de vomir en doqnant 
l'émétique, ou l'ipécacuanha,qui font vomir l'homme 
bien portant. On guérissait la diarrhée en faisant 
prendre les sels neutres , la rhubarbe, le jatap , et 
le calomel, qui purgent l'homme en santé, etc. Le 
moissonneur, le voyageur fatigué, brûlé par l'ardeur 
du soleil, le forgeron échauffé par la chaleur de ses 
fourneaux, ne cherchent pas à se soulager par des 
boissons fraîches, mais. par un verre de vin généreux 
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ou une autre boisson spiritueuse. Un verre de punch 
léger ou de thé raffraîchira bien mieux une dan- 
seuse fatiguée , qu'une boisson glacée , et fera dis- 
paraître beaucoup mieux la transpiration. Les pom- 
mades ophtalmiques de Régent , de Granjean, de 
l'Hôpital de Lyon, etc., dont la base est le précipité 
rouge i comment agissent-elles, si ce n'est en pro- 
duisant une maladie semblable à celle qu'elles sont 
destinées à guérir, et qu'elles guérissent quelquefois? 
La cuisson et la rougeur qu'elles causent à l'œil en 
sont une preuve sensible. N'expose-t-on pas tous les 
jours à une forte chaleur une partie qui vient d'être 
brûlée, et celte médication n'est-elle pas plus sûre 
que celle qui consiste à la mettre dans l'eau froide? 
Celle-ci soulage sans doute dans le moment , mais 
dès qu'on éloigne l'impression du froid la douleur 
n'en devient que plus vive, et insupportable si on ne 
la prolonge pas jusqu'à ee que la brûlure soit guérie. 
Tout le mondé connaît l'effet des frictions avec la 
neige sur les membres glacés, combien de nos soir 
dats, lors de la mémorable retraite de Moscou, lui 
doivent la conservation de leurs membres. On pourrait 
multiplier ces exemples de guérisons homœopathiques 
dues au hasard. Quelques médecins avaient bien déjà 
indiqué cette immense vérité çntre autres , Hip- 
pocrate quand il dit: Vomitus vomitwn curât, mais 
leursopinions, avancées sans l'appui du raisonnement, 
avaient; été négligées copime de simples présomp- 
tions ; Hahnemann seul , par des expériences directes 
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et suivies , en 9 établi les bases et là solidité d'une 
manière incontestable. Après avoir publié dîfférens 
travaux sur cette découverte, depuis l'année 1790 , 
il en a recueilli et disposé les lois qu'il a réduites en 
corps de doctrine régulière dans son traité intitulé 
Y Orgànon ou V art de guérir y publié en 1810, qui 
peut être considéré jusqu'à ce jour comme la bible 
de rhomœopathie. Un an après a commencé à paraître 
sa matière médicale pure; cet immense recueil, dans 
lequel sont enregistrés les différons phénomènes, les 
différentes altérations , les différentes souffrances, 
les différentes sensations produites chez les personnes 
bien portantes par suite de l'action des substances 
médicinales prises à l'intérieur et qui constituent l'ar- 
senal des instrumens de guérison de rhomœopathie. 
Dès cet instant Hahnemann a professé publique- 
ment la réforme médicale h Leipsich ; un nombre 
considérable d'élèves ou déjeunes médecins, même 
d'anciens praticiens se réunirent autour de lui , pour 
l'étudier et la mettre en pratique; la plupart se sou- 
mettant sous les yeux du maître à des expériences 
pour étudier les effets de nouvelles substances mé- 
dicinales afin d'augmenter les ressources de cette 
nouvelle médecine, ils l'ont successivement portée à 
un état de perfection suffisant pour pouvoir, dans 
tous les cas de maladie , faire sentir son influence 
d'une manière avantageuse, et avec une supériorité 
réelle sur l'ancienne médecine, tant par la certitude 
et la promptitude de la guérison, que par la ma- 
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nière douce, facile, et commode de ses procédés. 
Si l'on considère les obstacles que le fondateur 
de l'homœopathie a eu à vaincre par les intérêts 
qu'elle compromettait , les amours-propres froissés , 
et surtout l'organisation despotique de la médecine 
en Allemagne, on ne sera pas étonné de la lenteur 
que cetje doctrine a mise à se répandre dans son 
pays natal : Hahnemann, homme privé, menaçait la 
fortune considérable des pharmaciens du pays, et une 
hiérarchie médicale toute puissante, ayant une juri- 
diction exclusive sur les médecins, cherchant par 
tous les moyens possibles directs ou indirects , par 
les défenses, les persécutions et la proscription même 
de l'auteur à étouffer, dès sa naissance, la vérité qu'il 
publiait , il à fallu toute la constance de l'homme 
de génie convaincu de la vérité de sa découverte 
pour persévérer aussi long-temps dans des travaux 
si pénibles et soutenir seul une lutte si dispropor- 
tionnée. Cependant tant d'efforts et de courage n'ont 
pas été sans succès : Dieu a accordé à leur auteur un 
nombre d'années suffisant pour voir sa doctrine se 
répandre sur toute la surface de la terre ; si elle ne 
règne pas encore en souveraine partout , toutes les 
parties du monde contiennent des médecins qui en 
propagent les principes par les guérisons qu'ils 
obtiennent. Dés l'année 1822 , plusieurs élèves 
de Hahnemann , se réunirent pour publier à Leip- 
sick un ouvrage périodique sous le nom d'Archives 
de la médecine homœopalhique , dans le but de 
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travailler à la propagation de Phomœopathie. De- 
puis cette époque, ses progrés ont été très-rapi- 
des^ et pour ainsi dire gigantesques; jusque-là elle 
n'était presque pas sortie des limites de la ville où 
elle était née, mais bientôt Dresde, Berlin, St-Pe- 
tersbourg, Vienne, l'Italie, la Hongrie, l'Amérique, 
et jusqu'à l'Asie et l'Afrique eurent leurs homœo- 
pathistes. Un savant estimable autant par son carac- 
tère personnel, que par ses vastes connaissances, le 
docteur De Giiidy , l'a mise en honneur dans la se- 
conde ville de France par les cures heureuses qu'il 
y a opérées; et par son zèle à communiquer à ses con- 
frères les connaissances qu'il possédait, il a pu issa ri- 
ment contribué à l'extension prompte qu'elle y a 
obtenue dans ces dernières années. Les docteurs Pé- 
chier etDufresne, de Genève, ont donné une grande 
impulsion à sa propagation par la publication de leur 
journal exclusivement consacré à cette doctrine. Les 
progrès de l'homœopathie, en France, ont été plus ra- 
pides que partout ailleurs, à cause de la manière libé- 
rale dont la médecine y est organisée; presque toutes 
les villes un peu considérables possèdent déjà des mé- 
decins qui la pratiquent, plusieurs sociétés s'y sont 
organisées pour la cultiver et la répandre; des ensei- 
gnemens publics théoriques et pratiques y sont or- 
ganisés , et bientôt les nombreux élèves de l'école 
de Paris la transporteront dans tous les coins du 
royaume; les ouvrages allemands originaux importons 
sont déjà traduits dans notre langue, tout semble 
annoncer le prochain accomplissement de la pro- 
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phétiedu vénérable réformateur : que de la France 
partira félon général qui doit rendre populaire 
sa découverte dans toutes les parties de la terre. 

CHAPITRE ni. 

Division des maladies* 

La médecine jusqu'à ce jour a divisé les maladies 
selon leur nature, leur siège, et leur durée : D'après 
leur nature elle avait des maladies sthéniques ou par 
excès de force , asthéniques ou par faiblesse, inflam- 
matoires, bilieuses, muqueuses , nerveuses, etc., 
selon la théorie dominante sur leur cause prochaine. 
Hahnemann, d'après les motifs allégués dans le cha- 
pitre précédent , considère toutes ces divisions 
comme arbitraires et inadmissibles. Nous démon- 
trerons lors de Pétude des causes des maladies , la 
justesse de ce principe de l'homœopathie. 

La division des madadies en générales et locales, 
selon qu'elles étaient censées atteindre le corps 
entier , ou seulement une de ses parties, adop- 
tée par l'ancienne médecine, n'est pas non plus 
admise pàV l'homœopathie ; la vie de l'individu est 
indivisible, aussi bien en santé qu'en maladie : par 
conséquent aucune partie du corps ne peut être ma-* 
lade sans que tout l'organisme ne s'en ressente; il 
n'existe donc aucune maladie locale proprement dits 
excepte les lésions mécaniques très-légères et très- 
récentes, car dès qu'une lésion physique grave à 
existé quelque temps , elle a affecté l'organisme 
général d'une manière quelconque, et doit être 
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regardée comme une maladie locale. Cette opinion, 
déjà exprimée par Hippbcràte lorsqu'il à dit consèn- 
tiuiit àmnia, est facile à démotitrer ai l'on veut ob- 
server avec attention ce qui se passé dans le dévelop- 
pement des maladies lés plus légères comme dans les 
plus graves: Les maladies produites paHes causée oc- 
casion elles qui agissent sur uri seul organe, fcomitoe 
celles qui portent leur action sur tout l'ôrgahisme, 
toutes sont précédées d'un état d'incubation plus ou 
moins long, plus ou moins apparent avant leur dé- 
veloppement soit sur Une partie, soit sur tout le corps: 
l'érysipèle^le coryza lui-mémë (une des plus légères 
de toutes les maladies réputées locales) né sont -ils pas 
toujours précédés d'un malaise général pendant 
plus ou moins long-temps, aussi bien que la pneu- 
monie la plus intense, ou la petite vérole, et toute 
autre maladie appelée générale ? Cet état que les mé- 
decins appellent d'incubation (que le peuple désigne 
par l'expression couver une maladie ), prouve la 
part que l'organisme prend à la production du mal 
qui doit surgir sur un point du corps, et combien le 
principe de la localisation des maladies prescrit par 
la doctrine physiologique régnante en France est 
contraire aux lois imprescriptibles de la nature; 
Hahnemann ayant mieux étudié ces lois et ayant con- 
sidéré avec raison toutes les maladies comme gêné- 
raies , a rejeté leur division en locales et générales, 
il a en conséquence dirigé toutes ses médications sur 
l'organisme entier. 
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La médecine ordinaire a aussi établi une division 
des maladies d'après leur durée, elleappçltç maladies 
aiguës celle qui terminent leur cours v£v$nt> six ser 
mairies, et celles qui dépassent ce teirnptç sont appe- 
lées chroniques. — Il est facile de voir combien 
cette considération de la durée d'une maladie, est p4u 
importante, et doit avoir peu d'influence sur son 
traitement r car la seulç longueur d'une maladif ne 
peut en changer (a nature : un rhume de huit jours 
ou de six semaines ne sera jamais qu'un rhume s'il 
ne s'y joint pas d'autres circonstances, ce qui était 
phlegmasie aujourd'hui sera toujours phlegmasie si 
sa nature n'a pas changé. L'homœopatbie admet 
bien aussi la diyision des maladies en aiguës et chro- 
niques, mais les caractères qu'elle leur assigne ne re- 
posent pas seulement sur leur durée, mais sur la cause 
même de cette durée qui en change entièrement, la 
nature, et exige une considération particulière dans 
le traitement. 

Hahnemann appelle maladies* aiguës, quelle que 
soit leur durée, celles qui, livrées à elles-mêmes, peu- 
vent être guéries par les seules forces de la nature ; 
dans ces maladies la cause occasionnelle est toujours 
accidentelle et souvent susceptible d'ètpe ainsi vain- 
cue sans les secours de l'art. Il appelle maladies chro- 
niques celles qui, livrées à ejle^rméqaçs, tçpdent in- 
cessament à s'aggraver et finissent ordinairement par 
entraîner, la perte de l'i^rvidii ; 1^ effopts de la na- 
ture ou une médication palliative peuvent bien tes 



foire disparaître pendant quelque temps, mais jatpai? 
les guérir; elles ne peuvent être guéries que par, les 
spécifique? appropriés parce qu'elles son t toujours 
produites par un virus interne qui tend continuelle* 
ment à s'étendre* et que fe nature ne peut pas dé- 
truire seules les maladies entretenues par une c^sp 
occasionelle persistante ou sans cesse renquveléej 
telle que. l'excès- d'alîmens,. de boissons, l'abus, des 
plaisirs, des substances nuisibles, unehabitytipn qft$l- 
saine, des travaux excessifs, en un paot par une mau- 
vaise manière de <> vivre, doivent être rangées dans, la 
classe des maladies aiguës, quoique leur durée soit 
quelquefois très-longue, parce qu'elles se guérissent 
d'elles-mêmes lorsqu'on éloigne les causes occasion- 
nelles qui les entretiennent 

Les virus qui produisent les maladies chroniques 
sont, d'après le fondateur de Fhomœopathie, de trois 
espèces: 

Le virus syphilitique, le virus sycotique ou des fies, 
et le virus psorique. 

Lé virus syphilitique était déjà reconnu par la mé- 
decine ordinaire, jusqu'à ce que dans la fureur des 
théories, une secte moderne en eût renié l'existence 
parce que sa guérison par le mercure ne cadrait pas 
avec les idées qu'elle avait adoptées sur l'action des 
médioamens : selon les principes de l'école physiolo- 
gique, tout agent sur le corps vivant devant néces- 
sairement stimuler , leurs préceptes ne. permettaient 
pas de stimuler dans une maladie où' il y avait sou- 
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vent des gohfleniens, des rougeurs et autres ca* 
ractères d'inflammation; l'expérience n'a pas tardé à 
faire justice de cette supposition arbitraire, et actuel- 
lement les médecins physiologistes raisonnables et 
expérimentés ne font plttsde difficulté d'admettre 
son existence. Ce virus, lorsqu'il n'est pas détruit par 
lé spécifique se perpétue continuellement dans tes 
organes , et si par des moyens répercussifs et un ré- 
gime convenable on parvient à faire disparaître les 
symptômes locaux produits d'un coït impur, ce que 
font les charlatans ou des médecins trompés par une 
théorie fausse sur l'absorption des virusj il s'identifie 
avec là constitution , et tôt ou tard se manifeste par 
des ravages de différente nature dans tout l'orga- 
nisme que l'on appelle vérole consécutive ; et une 
maladie quiaurait pu être guérie en quelques jours par 
un atome du spécifique convenable, exigera des années 
de traitement et de soins assidus pour être détruite* 
Le virus sycotique ou des fies est celui qui mani- 
feste son existence par le développement des ex- 
croissances à la superficie du corps ou à l'intérieur 
des organes. — Ce virus* que les anciens médecins 
confondaient avec le vénérien lorsque les excrois- 
sances se développaient aux parties de la génération, 
ou dans les parties environnantes r au périnée et à 
l'anus à la suite d'un coït impur, est. d'une nature 
tout à fait distincte. Hahnemann ayant remarqué que 
le mercure n'avait aucune action sur ces excrois- 
sances, a dû avec la haute raison qui le distingue 
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leur attribuer une autre origine, puisqu'elles exigent 
un autre traitement et qu'elles se reproduisaient 
lorsqu'elles n'étaient pas combattues parle spécifique 
convenable : il les a attribuées à un virus particulier 
auquel il a donné le nom du phénomène perceptible 
qu'il produit le plus ordinairement. C'est à ce virus 
que sont dues les verrues qui viennent sur différentes 
parties du corps, et surtout aux doigts des mains; 
les polypes des différens organes, les envies de nais- 
sance, etc. Des expériences sur l'homme sain l'ont 
conduit à leur trouver un spécifique dans une subs- 
tance végétale {tuya occidentales) qui a une action 
sur ce virus et ses produits presqu'aussi sûre que le 
mercure sur le virus vénérien. 

La troisième espèce de virus est appelée , par 
Hahnemann , virus psorique, c'est-à-dire viras de la 
gale; ce virus selon lui est le plus répandu actuellement 
dans l'espèce humaine , il exerce ses ravages depuis 
la conception du germe de l'individu jusqu'à la der- 
nière vieillesse. -~- C'est de ce virus que dépendent 
les vices de conformation, les taches de naissance — 
les croûtes de bit — les gourmes — les croûtes — 
les vers — - les engorgemens des glandes — les 
écrouelles — le rachitisme et toutes les diffor- 
mités des os — les diarrhées chroniques — les ca- 
tarrhes—lés ophtalmies chroniques — les phthisies 
~ les dartres — les clous — les squirres — les can- 
cers — - les hydropisies — les anévrismes — les 
hémorrhoïdes — - la chlorose ou pâles couleurs —>• 



les différentes névroses — les engorgemèns des seins 

— les ulcères de l'utérus — des jambes, etc. — les 
varices ~ les flux leucorrhéens — - les gonorrhées 
chroniques — l'hystérie — la mélancolie '— la folie 

— la démence — *- les loupes — les engelures — • les 
cors aux pieds — la carie des dents — la canitie , 
la calvitie précoce — les cataractes — l'amaurose — 
les rhumatismes — la goutte — la podagce — * 
l'asthme > ete., etc.; en un mot toutes les infirmités 
de longue durée qui affligent l'espèce humaine. 

Si l'on veut réfléchir avec un peu d'attention , on 
sera bientôt convaincu que toutes ces maladies que 
nous venons d'énumérer tiennent à une même cause 
puisqu'elles se succèdent souvent les unes aux autres 
sur le même individu, et qu'elles tendent toujours à 
s'aggraver si cette même cause n'est pas détruite par 
un traitement convenable. Dès qu'un individu a eu une 
attaque dégoutte, on peut pronostiquer, sans crainte 
d'être démenti par le fait , que successivement ses 
accès se rapprocheront et deviendront plus longs; 
qu'il sera probablement sujet , par la suite , à la gra- 
Telle ^ au calcul vésical ou à des catarrhes — * à la 
surdité, etc., ou que le virus se portera sur un 
autre système d'organes, le cœur, le cerveau, etc, 
La même remarque peut être faite dans toutes les 
autres affections chroniques et pourrait être multi- 
pliée à l'infini : d'année en année l'état du malade 
se détériore davantage , les intervalles tolérables de* 
viennent de plus en plus courts, jusqu'à ce que le tout 
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miséricordieux . comme le dit le bon Hahnemann , 
ayant pitié des trop grandes souffrances dit ma- 
tade , lé débarrasse en même temps de ses maux , 
des tortwes imposées par les médecin^ et de 

la vie. 

.... 

Lorsque , par lé développement des forces amené 
par Page ou par quelque autre circonstance, l'énergie 
vitale de l'individu se trouve augmentée de manière 
que la nature puisse maîtriser et balancer la force 
expansive du virus répandu dans l'organisme, ses 
effets pourront se trouver contenus pendant plus ou 
moins long-temps , le virus demeurera alors dans le 
corps dans un état, pour ainsi dire, latent, ou de 
sommeil, sans presque donner aucun signe sensible 
de sa présence, et l'individu jouira en apparence 
d'une santé parfaite ; mais si l'âge ou une cause 
fortuite viennent à affaiblir les forces vitales dé l'in- 
dividu, les effets du virus assoupi feront de nouveau 
éruption avec une nouvelle impétuosité, et des mala- 
dies chroniques de différente nature viendront l'as- 
saillir : c'est ce qui s'observe lorsque le virus psori- 
que est héréditaire. Dans l'enfance , où les forces de 
la nature ne sont pas développées, le virus psorique 
exerce Ues ravages en produisant les différentes ma- 
ladies prétendues propres à cet âge (et qui ne sont 
réëlléùient qu'un effet du vice héréditaire) aux- 
quelles on a donné lé nom de gourmes -—" croûtes 
de lait ,^ lés affections convulsives, les vers, etc. La 
force de fiàge met fin ordinairement à ces soufifrân- 
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ces, c'est généralement après la % % dentition et 
chez les sujets plus faibles , à l'époque de la puberté, 
que cessent les maladies d'enfance, et qu'une période 
de bonne santé commence pour ces êtres pspriques; 
chez les filles l'établissement de la menstruation est 
considéré comme I'émonctoir naturel, mais chez les 
garçons cet émonctoir ne s'établit pas, et cependant le 
changement heureux est encore plus sensible; à quelle 
autre cause peut-on l'attribuer, sinon au développe- 
ment de la force vitale et à son énergie devenue plus 
grande? Mais vers la quarantaine, ou avant, si des 
causes accidentelles, comme une maladie aiguë , 
grave, ou une violente affection morale causée par 
la perte d'une personne qui nous était chère, celle 
de la fortune, une passion malheureuse, la jalousie, 
pu par un genre de vie malsain , des excès sexuels , 
ou dans le régime, une vie trop sédentaire, des 
travaux de cabinets excessifs, etc., la force vi- 
tale ou le principe de la vie se trouve affaiblie, le 
virus psorique se ranime de nouveau : alors l'asthme, 
l'hypocondrie, les hémorrhoïdes, les migraines , les 
rhumatismes, la goutte, les catarrhes de la vessie, 
etc., etc., viennent assaillir les années qui suivent 
celles de la virilité et nous rendent la vieillesse si 
triste parles infirmités dont elle est si habituellement 
accompagnée, qu'elles semblent une suite nécessaire 
de l'âge y pendant qu'elles ne sont que l'effet du virus 
psorique si largement répandu dans notre espèce et 
toujours méconnu jusqu'il ce que le génie.pénétranl 
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du fondateur de l'homœopathie eût mis en évidence 
la cause de ces infirmités. 

Le virus psorique tire son origine, selon Hahne- 
mann, delà gale; cette peste si communicative 
s'est beaucoup multipliée par le moyeu des armées 
et des guerres lointaines; il attribue une des causes 
de la grande extension qu'elle a prise en Europe , aux 
guerres saintes du i3* siècle par l'im porta tiop de la 
lèpre. Ce virus , n'ayant jamais été détruit par les 
spécifiques convenables, s'est réfJàndu ensuite de 
génération en génération; quant à ceux qui auraient 
échappé à ce funeste héritage, ils l'auront contracté 
par le contact ou l'approche des galeux , car il n'est 
pas nécessaire que des boutons de gale se manifestent 
pour que l'infection ait lieu , et on ne peut pas dé- 
terminer à- quelle distance un galeux peut infecter 
un autre individu, tant ce virus est expansif. Le 
virus psorique ne se montre alors* que par la dété- . 
rioration successive de santé de la personne, sans 
aucun indice de gale locale, et n'en offre pas moins 
tous les caractères d'une maladie psorique. 

La transmission du virus psorique s'opère encore 
de nos jours, par une opération bien utile d'ail- 
leurs, par la vaccination : le pus de la pustule vacci- 
nale est très-souvent imprégné du virus psorique 
héréditaire de l'individu dont on prend le vaccin, 
et 'est ainsi transmis au nouveau vacciné. Malgré 
l'optimisme des médecins , et leur dénégation perse- 
yérante, dictée par le zèle louable avec lequel ils 
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cherchent h généraliser ce préservatif de la variole r 
on ne peut se refuser à l'évidence, que pour beaucoup 
d'enfans , de l'époque de la vaccination daté le com- 
mencement de leur affection psorique qui se mani- 
feste alors ordinairement par les caractères de scro- 
fules; jusque-là ces enfans avaient toujours joui 
de la meilleure santé, ce n'est que peu de temps 
après que des boutons, des glandes, des croûtes, 
etc., ont commencé à se manifester. Très-souvent 
après cette opération il se fait une éruption de bou- 
tons plus ou moins générale que les seules forces de 
la nature parviennent à effacer, mais qui sont une 
preuve de l'inoculation de la psore. Toutes ces affec- 
tions ont la même source, un virus dàrtreux, ou 
psôriqueux développant différentes formes de mala- 
dies, selon la prédisposition du sujet. Combien les 
générations à venir ne devront-elles pas encore de 
bénédictions à l'homœopathie dans cette circon- 
stance ! L'allopathie , par des bains ou quelques au- 
tres moyens, se contente de faire disparaître lé phé- 
nomène morbide extérieur (l'éruption cutanée) elle ne 
voit pas que c'est un émonctoir que la nature cherche 
à établir pour préserver les viscères, important , et 
par dûn imprudence elle 1 répercute le virus sur les 
orgartcs interfies , et prépare ainsi des maladies plus 
graves. — L'honjceopathie , au contraire , en faisant 
prendre au vacciné quelques doses du spécifique 
convenable à des intervalles appropriés, détruit la 
cause 1 des éruptions et en prévient lé dévelop- 



«7 

peinent intérieur.. La vaccine cependant peut aussi 
bien, comme toute autre maladie r donner lieu à un 
développement du virus psorique latent dans l'ind** 
vidu, et être suivie de maladies chroniques non-? 
veiles sans qu'il y ait eu une nouvelle infection , 
par l'affaiblissement qu'elle peut occasipner à l'orga- 
nisme, etc. 

Si on interroge avec attention les malades atteints 
de maladies chroniques, on verra toujours qu'ils 
ont eu la gale ( les g/io e au moins ), ou dans 
leur enfance ce qu'on appelle des gourmes , ou que 
leurs ascendans ont eu des maladies chroniques ana- 
logues; que ces différentes affections chroniques 
n'étaient d'abord que < des indispositions qui dispa- 
raissaient quelquefois entièrement , auxquelles le 
malade faisait peu d'attention , qu'ensuite elles ont 
augmenté successivement et que cette tendance a 
augmenter, à se multiplier, a toujours persisté; que 
si on les suspendait quelquefois par des traitement 
elles se réveillaient toujours avec une nouvelle éner- 
gie, et qu'au total l'état d'un malade avait été meiV* 
leur dans les années précédentes y que ces souffran- 
ces ont toujours été en empirant malgré tous les 
soins que la médecine ordinaire a pu leur opposer, 
impuissante qu'elle est à combattre ces maladies dont 
elle ignore absolument la cause. 

Plusieurs médecins se sont occupés de la recherche 
de; l'origine du virus psorique qui est actuellement si 
répandu dans l'espèce humaine , mais ces rechercher 
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n'ont pas eu de résultats plus heureux que celles faîtes 
sur l'origine de la syphilis, de la variole, de la scar- 
latine, de la peste et des autres maladies reconnues 
contagieuses; l'acarus de la gale n'est qu'un hôte des 
pustulesde la gale, et il ne serait pas raisonnable de nier 
l'existence du virus psorique par cela seul que notre 
intelligence n'a pas encore pu découvrir son origine. 
La division des maladies en aiguës et chroniques 
dans le sens de l'homœopathie telle que nous venons 
de la rapporter , est comme on vient de le voir d'une 
très-grande importance pour leur traitement , parce 
que si on n'attaque pas celles produites par les virus 
internes avec des médicamens qui aient la propriété 
de les détruire, on ne peut pas espérer de les guérir 
radicalement; elles ne feront que disparaître mo- 
mentanément, pour revenir bientôt à la moindre 
circonstance défavorable; et quelquefois les médi- 
camens les mieux appropriés en apparence , restent 
sans effets salutaires sur la maladie, s'ils n'attaquent 
pas en même temps le vice constitutionnel qui l'en- 
tretient. 

CHAPITRE IV- 

* Des causes dés maladies. 

La découverte de la loi des semblables, appliquée 
à la guérison des maladies, devait nécessairement in- 
fluer sur la manière de voir de son auteur sur la na~ 
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ttire et lés causes des maladies, et l'éloigner des voies 
suivies par l'erreur ou la routine de la médecine 
spéculative, 

On considère dans tes maladies trois genres de 
causes : la cause prédisposante , la cause éloignée ou 
occasionelle, et la cause prochaine ou l'essence même 
de la maladie. 

La cause prédisposante est , l'état de l'organisme 
vivant, par lequel l'individu est disposé à contracter 
une maladie par une cause donnée qui serait sans 
effet sur un autre sujet qui ne serait pas dans cette 
condition : nous avons vu plus haut que cette dispo- 
sition, cette susceptibilité particulière s'éloignait déjà 
de l'état de santé parfaite. Par conséquent l'homœo- 
pathie regarde cette cause éloignée elle-même 
comme un état morbide qui réclame toute l'attention 
du médqcin , soit pour la faire disparaître avant qu'un 
état plus grave de maladie se soit, développé , soit, 
quand cette maladie existe, pour se diriger, convena- 
blement dans son traitement. Hahnenodnn attrihue 
çn général cette prédisposition aux maladif à un des 
vices internes latens dont nous avons parlé dans le 
chapitre précédent et qu'il conseille de combattre dés 
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l'enfance par les moyens convenables ayant qu'il ait 
été développé par des causes ocçasionelleg et ait donné 
lieu à une maladie plus grave : au contraire la méde- 
cine ancienne n'a que pçp d'égard* aux causes .prédis- 
posantes parce qu'elle n'a pas d'autres moyens, k :t|tf 
opposer qu'un régime convenable, ressource tou- 
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jours insuffisante pour les détruire entièrement; 
- • Les causés occasionnelles sont celtes dont Faction 
sur l'organisme vivant déterminent le développement 
delà maladie S' elles peuventèire externes ou internes, 
c'est-à-dire venir du dehors , : comme les impressions 
<Je l'air froid, de l'humidité, de la chaleur, de la lu» 
mière, des intempéries de l'atmosphère, les fatigues 
excessives/ les lésions mécaniques, les abus d'alimens, 
de boissons, leur mauvaise qualité, les poisons, les 
<lifférene venins ou virus contagieux, etc., etc.; ou 
venir du dedans-, comme les affections morales, les 
embarras dans là circulation des fluides, les virus 
héréditaires ou acquis, etc., etc. Ces causes qui ont 
une si grande influence dans la production de la ma- 
ladie, puisque c'est à la suite de leur action qu'elles 
se développent, sont aussi très -» peu étudiées, ou 
même en général entièrement négligées par l'ancienne 
itaédecine : la maladie une fois développée, elle ne 
dirige^ son attention que sur sa nature présumée, 
sans sf inquiéter de la cause qui l'aurait produite; pour 
elle vme pleurésie n'est toujours qu'une inflammation 
de la plèvre, qu'elle ait été produite par un refroi- 
dissement, ou par un abus des exci tans, ou par toute 
àuft>e s cause, elle n'emploiera jamais que les mêmes 
^ntiphlogistiques pour la combattre ; il en est ainsi 
poar toutes les autres maladies : elle ne dirige son 
attention que sur l'altération présumée des organes. 
L'homœopathie, au contraire, ne perd jamais de vue 
la cause occasion elle à quelque période que ce soit 
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du traitement d'une maladie, parce quel'expérience 
lui a démontré qu'elle imprime souvent quedqqçs 
caractères différens. à sa nature intime r et exige des 
considérations particulières , dapa le choix du, médi- 
cament destiné à la combattre : une diarrhée prodpitp 
par un refroidissement ne sera pas traitée par le même 
médicament que celle produite par un accès de colère 
pu par l'usage de mauvais alimens ; . une douleur 4^ 
rhumatisme ne sera pas traitée par. le même jn^dif- 
cament si elle est produite par l'impression d'ij ne 
pluie battante |5 ou, par un coup de vent v ou par une 
cause héréditaire, ou par la fatigue; la méningite, 
ou encéphalite (inflammation du cerveau) nç pourra 
pas être guérie par le mêipe médicament,, qu'elle 
vienne d'un érysipèle rentré, ou d'une teigne, pu 
d'un coup à la tête, ou d'un coup de soleff f pu bien 
de l'abus des spiritueux, ou d'un accès de colère, ou 
de longs chagrins, ou de trop longues contentions 
d'esprit^. etc. Toujours l'homœopathiste éclairé aura 
égard à la cause connue déterminante de la* maladie 
dans le choix du médicament , et à honupopathicité 
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égale il préférera toujours celui qui répondra à cettç 
cause occasionelle, pendant que la médecine ancienne 
ne verrra daqs ces maladies qu'une diarrhée., uije 
encéphalite, et ne se dirigera dans son traitement 
que d'après la maladie elle-même, c'est-à-dire les 

dans l'organe- malade , quelle qu'en ait été la owm 




i \j I j ' * ' j t.* » ... 



Si 

9 
* » 

' Là cause prochaine dés maladies est' le change- 
ment qui s'opère dans lé corps par l'action de la cause 
occàsionelle et constitué poui* ainsi dire la maladie. 
D'après cette définition on voit que là cause prochaine 
des maladies est aussi impossible à connaître par nos 
sekis que celle de la vie en santé elle-même : ce que 
la médecine ordinaire présente comme cause pro- 
chaine n'en est réellement que l'effet immédiat; 
l'augmentation de Pafflux dû sang, là dilatation des 
vaisseaux, là chaleur, le gonflement, et la douleur 
dans les tissus enflammés ne sont que les produits de 
la maladie dans, là phlegmasie; sa cause prochaine 
consiste dans l'altération de la force vitale, soit dans 
tout le système, soit dans l'organe plus spécialement 
affecté qui a donné Heu à ces désordres physiques 
des tissus. Cette altération* de là force vitale est abso- 
lument imperceptible à nos sens, c'est un secret qu'il 
n'est donné à aucun être créé de pénétrer ; ainài la 
rougeur, l'afflux de sang, le gonflement du tissu 
qu'on observe dans les plèvres et dans le poumon, 
dans là pleurésie et la pneumonie, la rougeur des 
tuniques de l'estomac dans la gastrite , le gonflement 
du foie dans l'hépatite, la sérosité accumulée dans 
la cavité du péritoine oii dans lé tissu cellulaire sous- v 
cutané, dans l'hydropisie asefte ou l'anasarque, le sang 
épanché dans le crâne dans l'apoplexie, etc., ne sont 
que le produit matériel de la maladie; ils n'en sont 
nullement la cause prochaine , pas pins que les dif- 
férentes altérations organiques qu'on observe à Fou- 
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verture des cadavres : tous ces changemeris de strtio 
ture , de densité 1 ou de forme des organes , ne sont 
que le produit de la puissance qui préside à toutes 
les fonctions delà vie, soit en santé, soit dans la 
maladie, appelée fluide vital ^ vitalité, etc. Aussi 
l'expulsion de Peau par quelque voie qu'elle s'obtien- 
ne 7 soit par une ouverture mécanique artificielle , 
soit par les voies naturelles des urines, ou des selles , 
ne guérit-elle pas l'hydropisie, si Ton ne corrige pas 
l'altération vitale qui a donné lieu au dérangement de 
l'exhalation morbide : elle se renouvellera bientôt 
plus abondante qu'avant son évacuation. Dans l'in- 
flammation de poitrine y l'évacuation de quantités 
parfois énormes de sang n'empêche pas la maladie 
de parcourir ses périodes de deux à six semaines 
quand la force vitale est assez grande pou* résiter k 
la cause morbide, et aux médications perturbatrices de 
la médecine dite rationnelle ; la vie malheureuse et 
traînante de tant de gens atteints de prétendues gas- 
trites, et auxquelles les émissions sanguines du moins 
n'ont pas été épargnées ,4^rouve assez que l'afflux du 
sang vers les membranes de l'estomac notait pas la 
cause prochaine de la maladie; le peu d'effet. des 
saignées, et leurs mauvais résultats dans la plupart des 
cas d'apoplexie , prouve que les quelques gouttes de 
sang répandues dans la cavité du crâne ne sont pas 
la cause prochaine de cette affection, mais seulement 
Feffet d'une altération plus profonde des vaisseaux, 
et du .tissu dans lequel elle a eu lieu : car si Papo- 

5 
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ptaùe était l'effet d'une surabondance de *angy on 
l'observerait dans la jeunesse, dans l'âge où ce fluide 
paraît surabonder , où la turgescence des vaisseaux , 
l'énergie de leurs battemens semblent démontrer sa 
redondance, et cependant l'apoplexie à cette épo- 
que de la vie n'arrive que rarement et par excep- 
tion : c ? eat dans la vieillesse , où la nutrition moins 
abondante , les battemens des vaisseaux plus faible** 
et ralentis, les vaisseaux mêmes moin$ pleins, moins 
tendus attestent la diminution de ta masse du sang, 
qu'on l'observe : tes études curieuses qu'un pro- 
fesseur célèbre de Montpellier a faites sur les al- 
térations que le cerveau des cadavres d'individus 
morts de cette maladie ont offertes ne montrent 
donc nullement la cause de cette maladie, mais seu- 
lement les altérations auxquelles elle donne liei|. 
Le calcul vésical lui-même ne peut pas avec raison 
étro regardé comme la cause prochaine de la lithia- 
sis , excepté lorsqu'elle a été produite par un corps 
étranger tombé dans la vessie. Aussi les opérateurs 
se sont-ils malheureusement trop souvent couvain*- 
dus que son extraction ne procure ordinairement 
qu'un soulagement passager aux malades,, et que la 
pierre se reforme plus ou moins promjftement , si 
les conditions vicieuses des forées vitales qui y ont 
donné lieu n'ont pas été modifiées par un traiter»e*>L 
convenable- 
Ce» différentes altération» ne peuvent être consî- 
-djéf ées que comme des sjimptôeeas , ainsi que le mal 
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de tête, et la fièvre, qui tes accompa£nem qbêfcjuq* 
fois, et comme des indice* accessibles^ nos êeûb àe&> 
tinés à nous indiquer la nature âe fer maladie, et à 
nous diriger dans le choix de la médication à lui 
opposer. L'homœopathte ne négligé pa&plus ces indî* 
ces que l'ancienne médecine; mais elle ne leurdonne 
d'autre valeur que celte de sigries^ tandis que l'an- 
cienne médecine les considère comme l'essence dé 
fa maladie elle-même ; et , ne dirigeant ses médica- 
tions que contre elles , elle perd entièrement de 
vue la cause prochaine réelle de la maladie. 

Ces vérités , quoique non avouée^ ont été senties 
par les médecins de toutes les époques ; car depuis 
les temps fabuleux de la médecine jusqu'à nos jours 
tous ont cherché à deviner les dérangement inté- 
rieurs imperceptibles qui avaient causé les désordres 
qu'ils avaient sous les yeux dans les maladies , aux- 
quelles ils adressaient particulièrement leurs- ntâ* 
dicàtions rationnelles. Les hommes les plus re* 
commandables d'ailleurs , de l'esprit le plus droit, 
n'ont pas su se défendre de ce penchant à vouloir 
expliquer ce qui est inexplicable , et mettre le fruit 
de leur imagination à la place de la réalité que leur 
offrait la nature. 

Le vénérable père de la médecine a défiguré ses 
belles observations modèles de précision et de clarté, 
et a violé les préceptes sages posés par lui-même > 
d'étudier toujours la nature et de suivre l'expérience; 
égaré qu'il était par des idées théoriques erronées 
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*jui lui faisaient trouver Ja cause prochaine des mala- 
dies dans le froid, le chaud, la sécheresse ou l'hu- 
midité des fibres. Ces idées, modifiées de tant de ma- 
nières par les médecins qui lui ont succédé , ont re- 
vêtu toutes les différentes formes que les théories 
médicales ont offertes jusqu'à nos jours. 

L'illustre Boheraave, qui a joui d'une si grande ré- 
putation bien méritée de savant et de praticien, a aussi 
subi le joug de ce penchant malheureux en imaginant 
pour cause prochaine des maladies des obstructions 
dans différens ordres de vaisseaux qu'il a aussi été obli- 
gé de supposer pour se faire une idée des altérations 
intimes des organes qui constituent les maladies ; il 
n'a pas non plus su se défendre des idées régnantes 
de la chimie, et des altérations chimiques du sang 
et des humeurs; ces théories arbitraires sur la cause 
prochaine des maladies ont rendu les travaux de cet 
auteur plutôt nuisibles qu'utiles à l'humanité malgré 
lq mérite réel de s^s observations au lit du malade. 

Sydenham, surnommé avec raison l'Hippocrate an- 
glais, aaussi déparé ses belles pages par des vues théo- 
riques arbitraires et absurdes de son temps. 

Cette fureur de vouloir connaître ces mutations 
internes, causes réelles prochaines des maladies, a 
été si forte, qu'elle a fini par absorber toute la science 
médicale proprement dite. Brown ne considérait ab- 
solument que cette causé prochaine qu'il faisait tou- 
jours consister dans l'excès ou dans le défaut d'ex- 
citation : toutes les autres considérations étaient 
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superflues et mises décote, les phénomènes exté- 
rieurs, les phénomènes concomitans,ies antécédens 
niaient rien pour lui, il ne voyait que le point de 
Féchelle de surexcitation, ou d'abexci ta don de force ou 
de faiblesse. Cette manière de voir s'est étendue jus- 
qu'à nous , avec quelques modifications dans l'appli- 
cation, car et les Pinel, et les Rasori, et les Broussâis ne • 
se sont pas éloignés de la supposition de ces deux mo- 
des uniques de l'état morbide intérieur de l'organisme 
malade , je veux dire l'excès, ou le défaut de force, 
professés par Themison, disciple d'Àsclépiade , dans 
le septième siècle de la fondation de Rome , sous le 
nom de Méthodisme. Nous ne parlerons pas de l'in- 
génieuse comparaison de Wan-Helmont de l'épine 
fixée dans le doigt, pour expliquer les maladies, ni 
de l'ame intelligente de Sthal , ni de la fermentation 
du sang imaginée par des chimistes , ni <les milliers 
d'autres bizarreries que l'imagination des médecins 
a enfantées successivement pour expliquer les mala- 
dies, parce que ce serait trop nous éloigner de notre 
sujet» 

Or, comment l'homme a-t-il pu espérer de décou- 
vrir la cause prochaine des maladies , les changemens 
que le corps vivant éprouve dans l'état morbide ? A~ 
t-il jamais pu parvenir à connaître la cause de la vie 
à l'état de santé, et ce qui constitue la vie elle-même, 
pour se flatter de pouvoir connaître quels sont les 
changemens qu'elle subit dans la maladie? À- t-il 
seulement pu savoir en quoi consiste la différence 
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qui existe entre une graine mprte, et une autre ep 
état dç germer; ej» un mo^ conna&t-il une seule des 
causes prochaines intimes d'an phénomène quel- 
conque d$ l'univers ctè$ ? Lorsque le physicien Qttrb 
hué k Ja force d'attraction du centre de la terre la 
gravitation des corps, en sait-il davantage eu qtioi 
consiste cette forcé d'attraction en elle-même : ses 
lois formulées servent bien à expliquer le phénomène 
de la gravitation, mats elles n'en indiquent nulle- 
ment la nature. Si nous parcourions tous les faits 
physiques, partout nous trouverions la même obscu- 
rité, et les médecins voudraient être plus heureux 
dans leurs recherchas! Ils voudraient pénétf er les 
secrets de 4a nature * justement sur le sujet le plus 
compliqué, le plus impénétrable à notre irrtelligeocel 
Qk\ combien le fondateur de l'homéopathie est fdua 
sage, plus raisonnable, lorsqu'il s'écrie : Dieu seul 
s'est réservé ta connaissance de la nature intime 
des choses! Encore «ces erreurs n'avaient été que 
des erreurs spéculatives, qui n'eussent pgts dépassé le 
secret du cabinet des sa vans! Mais elles ont été tnaila* 
portées au lit des malades! Le médecin , pénétré de 
ces idées et de ^importance de cette cause prochaine 
imaginaire , ne cherchait qu'elle dans l'examen de la 
maladie, et lorsqu'il croyait avoir reconnu l'existence 
d'un de eei délires «te l'ûnaginatkm* spa esprit en 
était eifctièi'eBfcent absorbé; il ne s'ofccupait plus que 
dé trouver le moyebde détruire cet ennemi chiméri- 
que, on de le chasser du corps : bientôt les trois 
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règnes de la «attire étâiept rat* à contribution* pouç* 
obtenir ae résultai- Si le médecin était un Alchiotiate. 
etqtfil reconnût cette cause potir un >vjce aloatitty 
aetde, oit salin, du sang, il croyait pouvoir fatco du 
corpe du malade use espèce d'alambic , on *»fe réair 
pient chimique, et avec une chaleur exoèspive , èoit 
^HjéefaaofEûft l'air ambia*t, cm an étouffant le malade 
tous, des cou veit t urps ^ ou par des boisson* 
incandescentes, il cherchait k eiciter là 
chasser le viee humoral 4 ou il gorgeoit le malade 
de mélanges pharmaceutique» pour neutraliser ces 
sels, ces alcalis, ou ces acides qu'il arpit cru re* 
connaître comme cause delà maladie : et pendant 
que le savant médecin croyait avoir atteint son but T 
et que par les troubles du malade, et les aggravations 
excessives de la fièvre, il croyait les deux ennemis en 
lutte entre eux, le pauvre patient rendait le dernier 
soupir 4 Un autre 7 oe voyant que fermentation, qu'in- 
flatomatiop du sang , se servait des veines, du maladq 
comme d?up robinet de> dégagement,^ en faisait 
couler le sang qu'il croyait ne pouvoir plue être. cou* 
tenu dans les vaisseaux , ou qu'il supposait enflammé, 
ou gâté par la fermentation putride 1 et la vie s'échap* 
pajtjwec les dernières gouttes de ce fluide. 

N'avons~nous pas va dans ces dernière temps de 
l'empire de la médecine dite physiologique, des 
médecins plus aélés que leur maître dans la persua- 
sion que ta cause prochaine des maladies, existait 
dans un excès de forée ou d'irritation x ne les atta* 
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quer que par des 'centaines de sangsues, et quel- 
quefois ces animaux ramper sur le corps des 
malheureux dont ils avaient sucé la vie en épuisant 
les dernières gouttes de leur sang. Et que dirons- 
nous des médications révulsives souvent non moins 
barbares, lessétons de quatre k six pouces de Ion- 
H gueurcommepourdeschevaux,lesmoxas, le fer rouge, 
les sinapismes et les vésicatoires, par lesquels on mul- 
tiplie si cruellement les souffrances des malades ? et de 
cet abus excessif de l'opium, selon l'idée présumée sur 
la cause prochaine des maladies, pour calmer l'irrita- 
tion de la partie souffrante? Us ne voyaient pas les 
dommages qu'ils causaient en ruinant sans ressource 
l'actitité d'un système d'organes indispensables pour 
la réaction salutaire de la nature, c'est-à-dire . le cer- 
veau et ses dépendances; avec leurs doses d'opium 
ils soulagent pour le moment les souffrances les 
plus aiguës du malade, et calment ses plaintes les 
plus vives, et on en est quitte ensuite pour attri- 
buer à la malignité de la maladie , les phénomènes 
plus graves qui résultent de ces médications. 

Toutes les altérations des liquides observées dans 
les maladies auxquelles on a rapporté leurs causes n'en 
son t réellement que l'effet. La croûte phlogis tique que 
le médecin examine avec tant de soin dans certaipes 
maladies pour juger de la nécessité de répéter les 
émissions sanguines , n'est que l'effet de l'accéléra- 
tion de la respiration et de l'action irrégulière de la 
force vitale produite par la maladie ; la fluidité du 
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sang cb#z les scorbutiques n'est pas plus la cause 
de leur maladie , que la bile répandue dans le tissu 
de la peau, et qui la rend jaune, n'est la cause de l'af- 
fection du foie dans la jaunisse. Heureusement que 
ces erreurs, ces mécomptes des théories et des opi- 
nions adoptées sur les causes prochaines ne tardent 
pas à être reconnues par les médecins sages dans la 
pratique; aussi en voit-on très-peu qui après quelques 
années d'exercice se laissent encore conduire par 
elles auprès des malades; là ils reviennent aux réa- 
lités démontrées par l'expérience * et l'observation , 
et ayant reconnu les maux causés par les médi- 
cations dictées en vue de ces causes prochaines pré- 
sumées % plutôt que de s'exposer par des moyens 
actifs et hasardés à nuire aux efforts dis la nature 
malade, ils se contentent d'empêcher qu'elle ne soit 
entièrement opprimée, en éloignant tout ce qui 
pourrait arrêter , ou gêner ses efforts pour la guéri- 
son de la maladie ; c'est-à-dire , ils mettent en pra- 
tique la médecine tant recommandée parHippocrate, 
la médecine expectante , ou du moins ils modifient 
beaucoup les préceptes dictés par les théories de 
l'école, et ces praticiens sont ordinairement les plus 
heureux. 

D'autres médecins, méçontens des opinions émises 
jusqu'à eux sur les causes prochaines des maladies , 
par les mauvais résultats qu'ils ont obtenus de leur 
application à la pratique , se jettent dans de nou- 
velles spéculations théoriques , espérant être plus 
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heureux dans leurs suppositions que leur* devan- 
ciers. Cest ainsi que sont nées Successivement les 
différentes théories médicales qui toiir-à-toùr ont de* 
cidé du sort dé l'espèce humaine malade : sans ré- 
fléchir que, partant des mêmes principes, et raison* 
nant sur des lois et sûr un sujet inconnu et impéné- 
trable ils devaient nécessairement tomber dans les 
mêmes erreurs : aussi itôotê fondation d'un nouveau 
système de médecine consistant en deux parties bien 
distinctes : la réfutation des anciens systèmes, et 
l'établissement du nouveau, la première partie a 
toujours été faite avec la plus grande facilité et la 
plus grande lucidité, même par les auteurs les plus 
médiocres, pareeque, n'ayant à lutter que contre dés 
systèmes sans fondement /ils n'avaient qu'à suivre 
l'impulsion du simple raisonnement pour 4 es voir 
disparaître; mais lorsqu'il s'agissait de reconstruire lé 
nouvel édifice de la théorie, les mêmes écueil* 
qui iavaïent perdu leurs prédécesseurs venaient tou- 
jours îes arrêter dans leur carrière, et Ils laissaient 
la science dans la même incertitude } : ttofc mille 
ans' de ces tàtonnemens n'ont pas fait ifeîrè im 

» « ■ 

pas réel à la médecine proprement dite, Jusque ce 
qu'un génie supérieur ayant suivi une autre routé', 
une route tout opposée, celle de l'expérimentation 
directe, et de l'observation, ait établi de' nouvelle* 
barfes plus solides pour4'«étude des maladies. Hahne- 
mann, ce profond philosophe, convaincu de l'impé- 
nétrabilité des secrets de la nature] pour notre faible 
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intelligence, de l'impossibilité de saisir les causes 
prochaines des maladies, c'e&trà-dire les changemena 
intérieurs qui donnent lieu à la maladie, ne s'attacha^ 
pour les apprécier, qu'aux phénomènes sensibles , 
perceptibles aux sens du malade ou des assistai 
(ce que Dieu a accordé à h faiblesse de nos. s&w 
d'à pperce voir), en laissant entièrement de ,ç4té tottto 
définition des causes que la nature a couverte* d'un* 
voile impénétrable» 

L'homœopathie , comme tgus ne saurions trop le 
répéter, ne considère donc pas une maladie comme 
une surexcitation , une irritation , ou un défaut 
d'excitation ou d'irritation, une décomposition du 
sang, ou des humeurs, etc. : elle les considère comme 
un état anormal de ta vie manifesté par des souffran- 
ces, et un dérangeaient dans les fonctions desotfgà-^ 
nés. Le médecin homœopathistea un bien grand avatM 
tage sur celai des anciennes écoles dans les moyens de 
reconnaître 4a nature véritable ou la cause prochaine' 
d'une maladie: en tenant compte de tous ksr^ntéeé* 
dens du malade, des causes qui ont produit la maladie, 
de l'état do toutes les fonctions physiques #t rn&ràfoë 
de l'individu, cheschangemeris extérieurs qui tombent 
saus ses sens, de la nature des souffrances et des 
sensations perçues par le malade, il prendra uite 
connaissance bien plus positive, bien plus exacte du 
désordre intérieur qui donne tien au* souffrances 
actuelles de l'individu, que son antagoniste qui se 
contentera de rechercher s'il y a telle ou telle cause 
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prochaine selon les opinions théoriques qu'il aura 
embrassées. Car en bonne logique un effet indique 
toujours une cause , et lorsque cette cause nous est 
absolument inconnue, plus on examinera avec mé- 
thode ses effets., plus on aura de données sur elle; 
et si on les saisit tous exactement on aura nécessai- 
rement les meilleurs indices sur la nature de cette 
cause même qu'on est appelé à combattre. Ces effets 
qui caractérisent la maladie, on les appelle symptômes. 

D'après ces raisonnions on peut juger si ce n'est 
pas à tort que l'ancienne école reproche à l'homœo- 
pathie de négliger la cause prochaine des maladies , 
pour ne s'occuper que de leurs symptômes; l'ho- 
mœopathie recherche dans la cause prochaine tout 
ce qu'il est possible de reconnaître avec l'imperfection 
de nos organes en ne négligeant aucun indice qui 
puisse la mettre à même d'en découvrir la nature, seu- 
lement elle s'arréle alors qu'il n'est plus permis à 
l'intelligence humaine d'aller au-delà, elle aimé mieux 
avouer son ignorance que de se jeter dans l'obscurité 
des hypothèses, tandis que ses adversaires se conten- 
tant des suppositions, négligent les indices réels pour 
ne s'occuper que des rêveries de leur imagination. 
Un exemple fera mieux sentir en quoi diffère la ma- 
nière de procéder des -médecins homœopathistes et 
celle de leurs antagonistes dans le diagnostic y c'est- 
à-dire dans V examen de la nature d'une maladie r 
et les avantages des premiers sur les seconds. 

Un makde se plaint d'avoir de la fièvre, il est 
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chaud, brûlant, etc.; un médecin ordinaire s'occupe 
aussitôt.de chercher et d'établir la cause prochaine 
de ses souffrances , c'est-à-dire de donner un nom à 
ia maladie; s'il est de l'école physiologique , par 
exemple, il cherchera quel est 1'orrane le plus souf- 
frant, et s'il est irrité, il voudra savoir à quel degré 
d'irritation ou d'inflammation se trouve cet organe , 
ou s'il est dans un état de faiblesse ou d'afeftritation ; 
si la douleur, ou la sensibilité de l'estomac-, 1% ron- 
geur de la langue, lui font présumer que la m^ffce 
est une inflammation de l'estomac, il aura reconnu 
une gastrite et il ne poussera pas plus loin ses re- 
cherches, il négligera ou fera peu' d'attention aux 
phénomènes qui'pourraient détourner son attention 
delà cause prochaine présumée qu'il croira avoir 
saisie, et dirigera son traitement contre cette identité. 
Au contraire, le médecin homœopathiste, dins le 
même cas de n^die, ne se contentera pas d'exami- 
ner les symptômes qui indiqueraient une lésion de 
l'estomac, il s'informera de la cause à laquelle cette 
lésion doit être attribuée : si c'est l'abus des spiri- 
tueux , Un excès d'alimens , un chagrin , une colère » 
ou quelqu'autre impression morale, un amour con-jjîr 
trarié, la haine, la jalousie, la peur, une frayeur su-^^ 
bite ou la suppression d'une évacuation naturelle ou 
habituelle, ou des évacuations trop abondantes, l'abus 
de quelque médicament, l'impression du froid, un 
changement d'atmosphère, des travaux de cabinet, 
l'action d'un poison . En outre, il examinera l'aspect ex- 
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térteuvdtt malade, la couleur dé la peau , celle de ses 
y dus, Peipi^siori du visage, Fattitude dû corps, la 
mbniéré de se? tenir couché! Ensuite l'état de toutes les 
fonctions, et les sensations insolites douloureuses ou 
autres, que le Malade éprouvera depuis la tête jus- 
qu'aux pieds; lés heures ou les époques du jour où 
elles apparaissent, les circonstances qui les augmen- 
tent, ou les diminuent, et il terminera son diagnos- 
tic p£r l'examen de Pétat moral du malade , de son 
humeur soit avant, soit depuis sa maladie, de l'état 
de ses facultés intellectuelles, et des maladies précé- 
dentes. Y 

Lorsqu'il aura bien recueilli tous ces indices, il ne 
se creusera pas l'imagination pour savoir quel est 
positivement le changement intérieur survenu dans 
l'état normal des forces vitales, qui aurait produit 
tous ces désordres , toutes ces souffrances présentes; 
il se dira seulement que la force vitak^bu la vie, a reçu 
urie altération telle qu'elle a produit tous les phéno* 
mènes qu'il a sous les yeux, et, sans chercher à la définir, 
il s'occupera de rechercher un moyeïi qui puisse le ra- 
yiener à son rhy thme régulier : en se laissant conduire 
$dansson traitement par tous les indices saisissablesqu'il 
observe sur le malade, il sera bien plus sûr d'en attein- 
dre la cause prochaine '(quoiqu'il se défende de la 
définir) parce qu'il se sera entouré de tous* les indi^ 
cateurs qui pouvaient la lui faire apprécier; et sans 
4ui avoir donné un nom, il sera bien plus près sur- 
tout de la combattre avec succès (ce qui est le vrai 
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but du médecin) que son antagoniste, qui se sera 
contesté de renseignement imparfaits pour arrivera 
soupçonner une cause prochaine et 4irig£r son tra * r 
tement d'après cette présomption. 

En se guidant sur les symptômes des maladies, 
ce n'est donc pas contre ces symptômes eux-mêmes 
que l'homœopathie emploie ses moyens curatifs, 
mais bien contre la cause réelle qui les a produit?, 
c'est-à-dire la cause prochaine de la maladie, car poyr 
que ces phénomènes anormaux cessent, il faut né- 
cessairement que l'altération de la force vitale qui a 
dû les précéder, ait préalablement été ramenée à son 
état .régulier de santé, et la connaissance de tous ces 
symptômes lui fournit les meilleurs conducteurs pour 
arriver à la maladie avec certitude* 
, Qu'un gonflement luisant, avec démangeaison se 
présente à la face chez un malade; pour un médecin 
allopathe 9 ce ne sera qu'un érysipèle, une inflammation 
de la peau. Pour l'homœopathiate, le gonflement de la 
face , l'érysipèle ne sera qu'un des phénomènes de la 
maladie, U cherchera tous lesautres indicesqui peuvent 
se trouver dans toute l'étendue du corps , ses causes 
o.ccasionneUes',.lesantécédensdu malade, la nature de 
son humeur, et surtout lesphénomènes delà tète, pour 
bien apprécier les changea* ens internes de la force 

• * ■ 

vitale, dont le gonflement visible de la peau du visage 
est un des effets, afin de pouvoir l'attaquer avec plus 
de subcèà< Aussi le médecin ordinaire, <fui $test con- 
tacté àm iMMtijde la mtffarite , ne pourra p» empêcher 
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qu'elle fasse son cours de neuf à vingt-un jours* 
L'homœopathiste, au contraire, la fera disparaître eti 
un jour, ou en quelques heures, s'il a employé un 
médicament exactement indiqué par tous les symp- 
tômes de la maladie. Or , quel est celui des médecins 
qui aura le mieux atteint la véritable cause prochaine 
de la maladie , ou de celui qui, croyant l'avoir trou- 
vée , lui applique une médication qui n'empêche pas 
la maladie de suivre son cours, ou de celui qui, en 
ayant la bonne foi d'avouer l'impossibilité où il est de 
la définir , lui oppose un médicament qui la dissipe 
en quelques heures? 

D'après ce que nous venons de dire, il résulte que 
l'homœopathie diffère de la médecine ordinaire dans 
ses opinions sur les causes des maladies , en ce que 
celle-ci s'occupe peu des causes prédisposantes, et 
pas du tout ou très-légèrement des causes occasion- 
nelles pour concentrer toute son attention sur la 
cause prochaine insaisissable ; tandis que l'homœo- 
pathie fait la plus grande attention aux causes occa- 
sionnelles et prédisposantes, et, en avouant son im- 
puissance de connaître la cause prochaine, s'entoure 
des meilleurs indices pour pouvoir la détruire avec 
succès. 

CHAPITRE V. 
Diagnostic des maladies. 

On appelle diagnostic la partie de la médecine qui 
enseigne les moyens de connaître les maladies ; cette 
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partie est la plus importante dans la médecine or- 
dinaire. Ayant divisé les entités morbides en gen- 
res. et en espèces auxquelles elle applique une médi- 
cation établie d'après la théorie régnante, toute la 
partie laissée à la sagacité du médecin au lit du 
malade consiste à déterminer quelle est l'espèce de 
maladie à laquelle il a affaire, parce qu'alors le nom 
de la maladie trouvé , la théorie lui indique facile- 
ment la médication. 

D'après la doctrine médicale régnante en France, 
le médecin s'occupe spécialement à déterminer quel 
estl'organe souffrant; une fois cet organe déterminé, 
toute la difficulté est vaincue et il n'a plus ordinai- 
rement qu'à diriger les émissions sanguines et les 
autres moyens antiphlogistiques vers cet organe 
particulièrement. 

Pour f homœopathie , le diagnostic est beaucoup 
plus difficile, beaucoup plus minutieux. L'homoeo- 
pathie admet bien les lésions spéciales des organes 
dans les maladies; mais, les considérant comme mn 
des phénomènes sensibles de la déviation générale 
de-tout le système de son état normal et régulier, 
ces aberrations donnent à chaque cas de maladie des 
caractères particuliers et en forment autant d'indivi- 
dualités; non seulement le médecin homœopathjute 
doit, par ses connaissances anatomiqqes et patholo- 
giques, déterminer quel est l'organe , ou les organes 
les plus souffrans et quelle est Ja nature d'altération 
que la maladie leur fait subir, d'après les connais* 
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sa-rrces de l'anatotnie ' pathologique ,• âiais éneore ^ 
cûfùfae nous venons de lé dire dans le chapitre pré- 
cédent, rechercher le plus exactement possible quels 
sont les changemens opérés dans tout l'organisme 
en général et dans toutes les fonctions en particu- 
lier; en outre tenir compte de la constitution et des 
habitudes antérieures de l'individu , de sa manière 
dé : *vlvrê , : de son âge , de son sexe , deà causes éloi- 
gnées de la maladie, de son type, de sa marche, 
ensuite des heures de la journée ou elle est plus ou 
iitaiiis forte, des saisons de Tannée, de i'état de 
l'àthmosphére, de Fépôquè de la lune, en an mot 
de toutes (es circonstances extérieures qui peuvent 
avoir de l'influence sur elle. Ce n'est que par toutes 
ces recherches faites avec la plus grande exactitude 
possible que le médecin pourra se faire une idée 
ggftfeattfe de la maladie d'après le point de vue ho- 
iriteopathique : c'est-à-dire bien distinguer le icaa par- 
ticulier qu'il a à traiter, de ceux qui ont de Panàlogte 
avec lui, pour se mettre à même de faire le choix du 
médicament spécifique. 

Le médecin homœopathiste qui est bien pértét^é 1 
de l'esprit de sa doctrine, prend exactement nôle 
par écrit , sous la dictée du malade ^ de toutes ses 
souffrances et des circonstances qu'il allègue , gt'des 
répohse^ \ti\\ en obtient aux questions qu'il se croit 
obligé de lui faire pour rectifier ses expression* ou 
ébm|)léterlé£ tttitiotis irirdîspeusables à un bon dift- 
gnostie. Hahneitfïmrt conseille aux malades de se aie- 
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fier 'du médecin qui se contenterait de conserver 
leurs réponses dans sa tête et se fierait à sa nié cri air* 
pour retenir \çs détails indispensables, pour se faire 
une idée exacte.de la maladie, excepté dans les cas 
légers et très-ordinairefc; car ce médecin exerce l'ho- 
mœopatbie arvee la légèreté de l'alloopfethie , il géné- 
ralise les maladies à sa manière , c'est-à-dire il ne 
verra que des gastrites <, des méningites, def pneu- 
monies ^ etc. ^ et non les individualités particulières 
qu'elles présentent réellement. ■■'.,> 

Cette nécessité d'investigations minutieuses 'sur 
les maladies, dans la pratique de l'homœopathie, sera 
toujours une des causes qui tiendront éloignes' de 
cette doctrine les médecins très«affairés , et qui pen+ 
sent avant tout à leurs intérêts pééuniatres. Car il 
est bien plus agréable et surtout bien plus expédilif 
d'entrer chea un malade , de lui tater le pouls f de 
regarder la langue, 4e palper P^pigastro, tambou- 
riner un peu les parois de la poitrine , de faire deux 
ou trois questions ot ensuite écrire uneordènnaiifeè e 
de cette manière on peut faire dis visites à Hpœahe, 
pendant qu'un homœopathiste conscieacteiiKne pour- 
ra pas en faire plus de ce nombre «dans toute une 
journée, parce qu'outre le temps matériel exigé par 
l'examen du malade il faudra qu'il eh «mpfy ie un éga) 
pour un bon choix du médicament, comme nous le 
Terrons plus bas. Tant que les diens afflueront 
chez les premiers , ils aimeront bien mieux s'e» tenir 
à leur routine expéditive, puisqu'elle combine .les 
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intérêts de leur bourse avec les exigences de la pa- 
resse. 

'chapitre VI. ' 

Du pronostic des maladies. 

Le pronostic est la partie de la médecine qui 
-enseigne à prévoir le cours et l'issue des maladies. 

Cette prévision s'établit par la connaissance de la 
maladie et des moyens que la science offre pour la 
combattre. Or nous avons vu dans les chapitres pré- T 
cédens combien l'homœopathie s'entourait de plus \ 
de soins et de recherches pour connaître toutes les 
circonstances et l'état réel de. la maladie que la mé- 
decine ordinaire; le précepte général de considérer 
chaque maladie comme une individualité lui impose 
l'obligation d'acquérir une notion beaucoup plus 
exacte de la nature de l'altération que son antago- 
niste, qui se contente de déterminer à quelle espèce 
elle appartient. Nous verrons dans les chapitres sui- 
vais qu'elle est encore bien plus éclairée sur les l 
moyens qu'elle emploie, puisqu'elle lésa tous étudiés 
dans leurs effets sur l'individu vivant et en santé ; 
pendant que l'alloopathie n'en a que des notions incer- 
taines, offertes seulement par le hasard, ou l'induc- 
tion, mais jamais par une étude précise. L'homœopa- 
thie a donc une supériorité immense sur la médecine 
ordinaire dans les sources où elle puise ses connais- 
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sauces pour établir le pronostic des maladies; par 
conséquent la probabilité de ses prévisions est beau- 
coup plus grande 7 et il est M espérer qu'elle 1 arri- 
vera à une certitude mathématique lorsque par le 
cours des siècles elle aura pu étudier exactement loua 
les moyens que Dieu a mis à notre disposition pour 
le soulagement de nos souffrances. 

Dans quelques espèces de maladies , celles pro- 
duites par un virus animal toujours identique, et qui 
ont un cours régulier, telles que les fièvres dite» 
éruptivcs, comme la rougeole j la scarlatine, la fièvre 
pourprée, la petite vérole, l'érysipèle, etc., la méde- 
cine ordinaire est assez exacte dans son pronostic , 
parce qu'elle n'a aucun moyen d'abréger leur cours 
habituel; mais cette certitude tdtorneencore à sahonte, 
et ne sert qu'à démontrer son impuissance : car si ces 
maladies étaient combattues d'après les indications 
homœopathiques,. leur durée et leur gravité seraient 
beaucoup diminuées , par conséquent leur cours se- 
rait aussi modifié. 

Cependant l'homœopatbiste ne doit pas moins être 
circonspect dans l'établissement du pronostic : la 
machine humaine est si compliquée,, il est si diffi- 
cile d'être certain de connaître son état intérieur , et 
tant de circonstances imprévues peuvent déranger 
l'action d'un médicament , ou influer sur le malade, 
qu'il serait imprudent de fixer d'une manière trop 
absolue les résultats de la médication et de l'issue 
d'une maladie dans l'état actuel de nos connaissances. 
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Ces prévwibns qui, pour Fhomœopatliiè, peuvent ap- 
procher de l'exactitude dans le* maladies aiguës, 
sent bien plus difficiles à établir dans les maladies 
chronique» où la guérison radicale ne peut s'obtenir 
que' par la destruction du: Tiras qui les entretient. 
CkpeiKbjdt l'homoebpathiste ayant des moyens plus 
efficaces pour rétablir les déviations morbides de la 
nature, ses prognostics pourront toujours être plus 
favorables que ceux de seaaotagomstes.-^Eii général 
dans tous les cas où la médecine ordinaire peut queb 
qtte choee> Fhomœopbthie guérira toujours beaucoup 
plus vite, plus sûrement et plus doucement ^ c'est- 
à-dtre avec moins de douleurs pour le malade; dans 
la .plupart des maladies aiguës elle guérit en autant 
d'hettf es ou de jours qtrïi faut dejours et de semaine* 
à l'ancienne médecin e; et dans beaucoup de cas où celle* 
là ne peut absolument rien , rhomœopathie procure 
une gfrérîson prompte, ou du moins un soulagement 
réel , s'ils dont au-dessus de toutes ressources; il est 
impossible d'établir les limites de sa puissance, d'après 
nos connaissances actuelles : les cas aigus tes plus 
gravés, les plus désespérés bnt, été guéris en quel- 
ques heures i tels que les croups, les péritonites où 
adénites pueïpé rafles, les fièvres cérébrales, etc., 
et les altérations Organiques les plu* dangereuses ôAt 
été souvent guéries par Faction lente et profonde de 
ses puissances médicamenteuses, de manière que sort 
pouvoir ne paraît s'arrêter qu^ux limites mêmes de 
l'existence. 
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L* gitériion de* Maladies par ïhom&QfWthteitvge 
trois condition» essentielles : i°. L'emploi d'Un; ttér 
dicatneot qui réponde au cas de la maladie. 3° l* 
ré?etlori de la nature, 3° Que i'actiotj du médicaragitf; 
ne soit pas dérangée par des causes accidentelles exté- 
rieures ou intérieures : le pronostic devra être pro- 
noncé d'après la réunion plu* ou mùim complet de 
ces trois coéditions. : , 

La variété de nos maladies, est &i, grande q»'il pe»t 
s'en trouver dont le spécifique n'ait pas encore été dé- 
couvert, et que parmi les médicamens expérimentés 
aucun ne réponde assez exactement aux symptômes 

de la maladie pour la goérir \ mais chaque jour cette 
cause d'insuccès doit diminuer, grâce aux nouvelles 
expériences que ftmt les médecins sur de nouvelles 
substances. 

La deuxième cause d'insuccès diminuera ausài 

«. 

beaucoup à mesure que l'étude de Phoraoeopathie se 
généralisera davantage, et.quç les malades réclame*- 
ront plus tôt ses soins, avant quela yie ait été épuisée 
et qu'ils n'arriveront plus à elle détériorée par les 
évacuations sanguines,, liinsuffisance de nourriture, 
et les doses excessives de médicamens administrés 
par l'ancienne médecine, qui détruisent quelquefois 
pour, bien des années ou pour toujours l'aptitude de 
la nature à répondre d'une manière efficace a l'action 
des médicamens salutaires. 

La troisième condition peut en grande partie être 
réglée par les prescriptions du médecin et la doci- 
lité du malade» 
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Un des avantages immenses de rhomœopathie est 
celui d'épargner aux malades la période de convales- 
cence dans les maladies aiguës, parce que la nature 
n'ayant pas été épuisée par la médication, l'individu 
passe de suite de l'état malade à l'état de santé, à l'état 
régulier de ses fonctions. 

Cette considération devrait bien dessiller les yeux 
de ces hommes respectables chargés de la gestion 
des biens dea pauvres et de la direction des hôpitaux; 
ces établissemens mériteraient bien peu ce titre , si 
l'on voulait prendre en considération l'éttft des ttialheu- 
reuxqui les habitent, la faiblesse excessive et l'épuise- 
ment dans lequel ils en sortent (et qu'on appelle conva- 
lescence ), faiblesse qui les empêche- long-temps de 
travailler pour- 7 gagner leur nécessaire; les privations 
et le mauvais régime qui en sont la conséquence les 
jettent bientôt dans un état pire que celui dans lequel 
ils s'étaient trouvés d'abord , et ils se voient forcés 
de rentrer à l'hôpital pour n'en plus sortir. 

Combien ces refuges seraient plus utiles si les 
médecins qui y président suivaient les préceptes 
de l'homœopathie ! économie de médicament, éco- 
nomie de temps et économie de forces, ces maisons 
deviendraient alors dé vrais asiles de consolation, 
et les malades en sortiraient pleins de vie et de santé; 
ils pourraient reprendre leurs travaux en bénissant 
les hommes qui leur auraient procuré de semblables 
secours» ' 
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CHAPITRE VIL 

Du traitement des maladies. 

Le traitement des maladies peut se faire de. trois 
manières différentes par la médecine : i° par l'action 
des contraires ; 2° par les moyens révulsifs ; 3° par 
les semblables* r 

Le traitement par les contraires ( appelé antipathi- 
que ) est celui qui attaque les maladies par des agens 
qui ont la faculté de produire l'état contraire à celui 
qui constitue la maladie, comme le froid par la 
chaleur , la brûlure par le froid ; réchauffement par 
les rafraichissans, la constipation par les purgatifs , 
la diarrhée, et les autres écoulemens morbides par les 
astringens, la faiblesse par les toniques, etc. Cette 
méthode, préférée toujours par l'ancienne médecine 
lorsqu'elle peut l'employer , semblerait au premier 
coup d'oeil mériter le premier rang, puisqu'elle pa- 
rait détruire directement la maladie, mais elle ne 
procure en général qu'un» soulagement passager par- 
ce que la> nature tendant toujours à réagir sur les ac- 
tions étrangères et à produire les mouvemens oppo- 
sés à ceux qui lui sont imprimés, reproduit bientôt la 
même maladie à un degré plus fort, après que la cause 
en est effacée : ainsi la douleur de la brûlure qui avait 
été momentanément dissipée parl'immersion de la par- 
tie brûlée dans l'eau froide revient plus forte lorsqu'on 
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l'en a retirée — la constipation est plus pertinace après 
les pilules purgatives ~ les urines sont plus difficiles 
lorsqu'on cesse l'usage des diurétiques, etc. La médi- 
cation parle» contraires n'est donc pas une médication 
curâtive véritable, mais seulement palliative, c'est-à- 
dire temporaire et de soulagement , excepté chez les 
maladies légères dans lesquelles la nature peut ache- 
ver la guérfoon pendant la suspension des souffoan* 
ces opérée par son action. Aussi Fhomceop&thie 
repausse~t-elle ses secours trompeurs , elle ne d'en 
sert jamais que comme un moyen provisoire dans les 
cas où la nature opprimée est impuissante pour 
réagir aux médicamens homceopathiques appro* 
priés, comme dans une asphyxie grave, ou une 
syncope complète dans lesquelles il est nécessaire de 
réveiller la vie assoupie qui ne pourrait pas être sen- 
sible aux agetis homœopathiques. dont la puissance, 
si elle était forte, achèverait d'en éteindre les der- 
nières étincelles. 

La méthode révulsive , que Hahnem&cin appelle 
alloopathtque (du mot grec aUoios éloignent pathos 
affection ), est celle par laquelle on détermine une 
autre maladie sur une partie plus ou moins éloignée 
de celle que l'on se propose de guérir. Cette mé- 
dication y que la nature emploie quelquefois dans 
certaines maladies, par les éruptions, les tumeurs , 
les abcès et les sécrétions qu'on appelle critiques, pro* 
cure souvent un soulagement sensible dans les mala- 
dies y quelquefois même elle en opère la g&érôofi; 
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toa» «savant âges sont toujours difficiles h obtenir par 
Fart; jamais on n'y parvient sms.beaucoupde souffran- 
ce», et un grand nombre de maladies soulagée» par 
elle pendapt les premiers effet» des révulsifs repren- 
nent bientôt leur intensité* A ce genre de médication 
appartiennent en général tes purgatifs , les erratiques 
et tous les irritans déposés dans le canal alimentaire, 
les véskatoires, les cautères, les se ton s , les moxas, 
les sinapisme» 5 les douches, les fumigations, les urti- 
cations y etc. Cette manière de voir dans le traitement 
des maladies,, basée sur les lois des sympathies phy- 
siologiques., ne tient pas assez compte de l'unité vita- 
le. Considérant la maladie comme la seule altération 
locale cPon organe donné, elle croit pouvoir impuné- 
ment rendre malade une partie moins importante , 
on dont te lésion soit moins dangereuse sans nuire h 
la première , et par ee imoyen déplacer la maladie de 
son siège primitif; mais le Itou vital qui unit l'être 
dans un seul tout ne permet pas h la volonté du mé- 
decin d'en scinder le* parties au gré de son imagina- 
tion; l'irritation, l'état morbid* que les moyens 
révulsifs produisent sur un organe plus ou moins 
éloigaé réagit bientôt sur la maladie primitive qu'il 
compliqué et l'aggrave réellement au Heu de la gué- 
rir; aussi Pfiomœopathie repousse-t-elle tous ces 
môyetis comirte doutauréùx, ihsuffisons et souvent 
nuisibles. , 

Getle médication formant la base des traitemens 
employés par tous les systèmes de médecine , Hahne- 
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mann en a tiré la dénomination cI'Alloopathie qu'il 
a donnée à la médecine ordinaire. 

4 

La méthode de traitement par les semblables est 
celle que nous avons indiquée au commencement de 
cet ouvrage , dans laquelle on traite les maladies par 
des médicamens qui produisent sur l'homme sain des 
effets semblables à ceux que l'on se propose de com- 
battre : cette médication , appelée par Hahnemann 
homœopathique, a don*ç son nom à la médecine ré- 
formée, parce qu'elle est celle dont on se sert exclu- 
sivement. La médecine ordinaire emploie quelque- 
quefois , comme nous l'avons dit , les médications 
homœopathiques à son insu , lorsqu'elle, donne le 
quinquina pour guérir la fièvre, la gangrène, la fai- 
blesse produite par une longue suppuration , ou par 
des déperditions d'humeur considérables; la digitale, 
pour combattre les palpitations du coeur; l'ipéca- 
cuanha, pour combattre les nausées, les, maux de 
cœur et les vomissemens; la noix vomique pour la 
paralysie ; le fer pour la chlorose; le soufre pour la 
gale ; le mercure pour la syphilis ; la salsepareille 
et l'or pour les syphilis dégénérées ; le garou , la 
douce~amére , la pensée sauvage et autres pour les 
dartres ; les vésicatoires pour l'érysipèle ; . le nitre 
et l'émétique dans les pneumonies, la scille dans 
\ les pleurésies; la vaccine pour préserver de la pe- 

tite vérole > etc. La nature se sert aussi souvent de 
cette voie de guérison ; des malades se sont trouvés 
guéris par la petite vérole d'ophthalmies rebelles 
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ou de convulsions qui avaient résisté à tous les 
traitemens, parce que le virus variolique produit 
quelquefois des ophthalmies et des convulsions ; des 
affections scrophuleuses ont été guéries par la 
vaccine; des dartres, des éruptions cutanées, des af- 
fections scrofuleuses se sont dissipées après la rou- 
geole, parce que cette maladie produit des éruptions 
à la peau et des engttt^emens de glandes semblables; 
combien d'obstructions de viscères abdominaux ont 
été guéries par quelques accès de fièvre intermit- 
tente, parce que ces fièvres sont quelquefois suivies 
de semblables altérations! L'engorgement laissé dans 
un sein par une première couche est souvent enlevé 
parla fluxion laiteuse de la couche suivante; une 
maladie produite par un chagrin profond et concen- 
tré est quelquefois guérie par un nouvel événement 
sinistre , qui atteindra l'individu , etc. 

L'homœopathie, comme nous l'avons vu, ne se sert 
que de cette méthode de traitement, parce qu'elle est 
la seule qui produise réellement une guérison véri- 
table; la force réactive de la nature qui rend la gué- 
rison antipathique seulement passagère, rend réelle 
et durable celle obtenue par l'action homœopathique 
des agens médicamen taux, parce qu'elle détermine 
le mouvement vital nécessaire pour la guérison. 

Ce ne sont pas les médicamens qui guérissent les 
maladies, ils ne font qu'aider la nature à remplir le but 
de ses efforts conservateurs; le médecin qui les admi- 
nistre dans ce principe est seul le vrai ministre de la 
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nature , et non celui qui , par des agens antipathiques 
ou alloepathiques, cherche à contrarier, ou k détruire 
ses efforts. Le médecin alloopathiste , par ses émis- 
«ions sanguines, épuise les forces de la nature; il l'em- 
pêche de réagir, il entrave et fait avorter ses efforts 
salutaires; il mériterait plutôt le titre de son tyran 
que celui de son ministre ; et lorsque, par d*s doses 
énormes de substances médicinales 9 il cherche & dé- 
terminer un état contraire à celui de la maladie, H 
mériterait encore bien plus le titre de son bourreau, 
parce que la nature , déjà prête k succomber sous 
l'action des causes morbides accidentelles , est écra- 
sée par l'addition de cette nouvelle impression dans 
•un sens contraire ries maladies que laissent après elle$ 
ces médications perturbatrices en attestent assez les 
graves in convenions. Telles sont les gastralgies et les 
différentes lésion» organiques de l'estomac et du oa* 
tial digestif, du foie, des voies urinaires, de l'utérus, 
du poumon , etc. , qu'on attribue ordinairement aux 
suites d'une maladie aiguë grave, et qui ne sont le 
plus souvent que l'effet des médicamens à hautes 
doses employés pendant son traitement , ou pendant 
4a convalescence, ou de l'épuisement produit pas les 
«a igné es et la faim prolongée. 

Le besoin de rendre raison des phénomènes qui 
se passent sous nos yeux, et de les unir par un lien 
commun n'a pas penpis à l'auteur de l'homoeopathie 
4e s'en tenir seulement à ce que l'expérience et 
l'observation lui apprenaient; lui autei il a voulu 
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expliquer . comment les i#é4icwi$Df agirent ; 
c^^w de* raisons i reontedt j&lc$ Ju* oftt .fait décla- 
rer impénétrable à notre intelligence lorsqu'il s'est 
agi de la nature des maladies, et de leurs causes pro- 
chaines; il Fa cru possible pour l'action intime des 
médicamens* Hahœmann suppose que deux mala- 
dies semblables ne pourant pas .exister en même 
temps chez le même individu , k plus forte doit 
foire disparaître la plus faible. Or l'action du médi~ 
catneot homœopathique étant toujours plus grande, 
parce qu'elle est l'effet d'une puissance . étrangère, 
doit toujours produire une maladie plus forte qui 
se substitue à la maladie naturelle; mais l'action du 
médicament tendant d'elle-même «à s'éteindre, cette 
disposition naturelle de la nouvelle maladie, et la 
réaction de la nature excitée par elle doivent en 
amener promptement la destruction. 

Cette théorie, que la haute raison de l'auteur consi- 
dère comme une simple supposition qu'tt donne réel- 
lement pour telle, et & laquelle il ne met,dit*il, au- 
cune importance^ depuis le petit nombre d'années 
de l'existence de l'bomœopathie a été déjà suivie de 
beaucoup d'autres^ tant il esterai qu'une fois lancé 
dans le champ des hypothèses, il n'y a plus que doute 
et hésitation ! 

Le savant docteur Rau a supposé l'action homœo-v 
pathique des médicamens régie par les lois de la po- 
larisation magnétique. 

Le système de l'harmonie universelle a aussi été mis 
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à contribution et ses théories appliquées à l'action des 
médications homéopathiques par des esprits philoso- 
phiques de l'Allemagne; le docteur Hering et d'autres 
médecins homœopathistes expliquent par les lois de 
ce système la formation et la guérison des mala- 
dies, doctrine professée avec lucidité par notre ami 
le docteur Simon Léon, dans ses cours sur l'homœo- 
pàthie. Nous ne pousserons pas plus loin l'examen de 
ces théories parce que leur énonciation serait insuf- 
fisante pour en donner une idée aux lecteurs qui ne 
seraient pas familiarisés avec ces doctrines philoso- 
phiques, et nous nous éloignerions trop de notre 
sujet si nous voulions leur donner le développement 
nécessaire pour les faire comprendre : il nous suffira 
d'avoir prouvé, par là que les homœopathistes ne mé~ 
ri t en t sous, aucun rapport l'accusation d'empirisme 
que quelques alloopathes leur ont faite ; qu'ils ont 
.{il contraire mis, à contribution toutes les branches 
des connaissances humaines pour s'éclairer et mettre 
la doctrine qu'ils ont embrassée d'accord avec les 
lois générales de la nature dont elle n'est qu'une ap- 
plication. Quel que.soit d'ailleurs le sort de ces théo- 
ries, la base de l'homœopathie ne saurait en être 
ébranlée , parce que . la loi , des semblables est 
l'expression d'une réalité en dehors de toutes les 
manières de l'expliquer. 
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'CHAPITRE VIII. 

Des médicatnens homœopathiques. 

Tout agent capable de modifier l'état de la santé 
d'un individu bien portant est un poison , et il 
devient médicament s'il est employé, convenable- 
ment dans Une maladie. Il n'existe donc pas dans la na- 
ture de médicamens ni de poisons absolus : tes poisons 
les plus violens, c'est-à-dire les substances qui ont 
l'action la plus forte et la plus malfaisante sur 
l'homme sain, deviennent les médicamens les plus 
utiles et les plus bien faisans, si elles sont employées 
convenablement , et à des doses assez faibles dans les 
maladies; et réciproquement les substances les plus 
efficaces pour lé traitement des maladies sont né- 
cessairement nuisibles à l'état de santé, c'est-à-dire 

. deviennent des poisons. La doctrine médicale qui 
offrira la connaissance la plus exacte de la manière 
d'agir des substances sur le corps vivant, sera celle 
qui pourra en faire une meilleure application. Sur ce 
sujet Phomœopathie a encore une supériorité im- 
mense sur ses adversaires, toute celle qui existe entre 
l'expérience et la supposition 1 , entre les notions 

. puisées dans des observations directes et positives , 
et les connaissances procurées par le seul hasard, 
ou l'induction théorique. 

La source'la plus ordinaire d'où l'alloopathie puise. 

5 
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la connaissance de la vertu des moyens qu'elle em- 
ploie est celle qui est déduite ah uni in morbis, de 
leurs effets dans certaines maladies. La plus légère 
réflexion suffit pour se convaincre combien ces don* 
nées peuvent être sujettes à Terreur : les maladie» 
ne sont jamais parfaitement semblables,, jamais H ne 
se présente dans la pratique deux cas absolument 
identiques, par conséquent en supposant même que 
l'observation, des cas précédons eût été exacte , ce se- 
rait un bien grand hasard que le médicament qui a 
réussi dans une autre maladie pût précisément coq ve- 
nirà celle que Ton veut soigner, quoi qu'elle fût de la mê- 
me espèce. L'âge, le sexe, l'humeur, le tempérament 
du malade, les causes éloignées, les phénomènes con- 
comitans, etc., etc., apportent tant de modifications à 
une maladie, que les changemens produits par un 
médicament dans cette circonstance sont absolument 
impossibles à bien apprécier; aussi combien l'alloo- 
pathie n'a-t-elle pas vu échouer entre ses mains de 
spécifiques et de médicamens contre différentes ma- 
ladies. Tel médicament prôné contre la- fièvre inter- 
mittente parce qu'il avait guéri quelques affections 
de cette sorte, a été inefficace dans d'autres, et pour 
cela entièrement rejeté ; tel autre contre la cépha- 
lalgie, la diarrhée. Quel éloge Pipécacuaqha n'a-t-il 
pas obtenu et mérité, à la fin du dernieF siècle, contre 
la dysenterie ; quels bons résultats n'a-t-il pas réel- 
lement produits quelquefois? Mais comme nécessai- 
rement il a dû échouer un grand nombre de fois parce 
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qu'il se rencontre souvent des cas qui n'y répondent 
pas , il a été entièrement abandonné dans ces ma- 
ladies. 

Cest presque toujours au hasard qu'est due la dé* 
couverte des médicàiriens que Falloopathie emploie 
(Phistoiïëde totisléfe rttêdicamens Héroïques le prou* 
ve ); quelquefois elle suppose des verltfs à dés médt- 
camens d^prés leirts propriétés physiques où èhimi- 
quéfc, \ëùt goût, ïéiir odeur, leiir àSpeet, ôd leurs 
élémens, où d'âpres lëùi famille, ou leur genre na- 
turel. 

Le hasard est if» mauvais maître » 11 nous offre 
parfois des phénomènes utiles; mais si rHous nV 
vottfc pas de lois? pour lés coordttéïier, il peut nous 
conduire à Terreur aussi facilement qu'à la vérité. 
Lé hasard a bren fait voir q*ue te quinquina avait 
guéfi dés fiéWeùrf, maié Peiiipirfsmte qui s'est emparé 
de cette découverte en a fait une fausse application ; 
ne câ^àisè&ttt pas la loi paï laquelle te qotna avait 
gùér) dans le cas ddrihé , il à supposé qu'il guérirait 
tous ceux qui auraient quelque analogie avec lui , et 
Fa dbbné en abomfônbë dans toutes téà? fièvres, et 
au Retardé gué rifco ri ce médicament a' produit souvent 
àe$ ô&rtri&tïbns , des éngorgemens dans les viscères , 
des marasmes., et d ? àûtréS itoàladies ph!të graves que 
celle - qéil êtin&'âtaûhi S guérir. 

L'analogie de genres et de familles dés différens 
cô'rpsde lia nature n'est pas un meilleur indicateur 
dé leurs vertus médicinales; car telle plante de 
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telle famille offre une excellente nourriture, et telle 
autre. un poison des plus actifs. Ainsi, la pomme, de 
terre de nos cuisines offre un aliment très- sain T 
pendant que les autres espèces de cette famille ( les 
sala nées) sont des poisons très-violens. 

L'analyse chimique n'est pas un moyen plus sûr 
de découvrir les vertus des médicamens; ses instru- 
mens et ses procédés sont tout-à-fait inhabiles à saisir 
les caractères des différentes propriétés médicinales. 
Le célèbre Davy, auquel la chimie doit tant d'analyses 
délicates et savantes , n'avait pas pu trouver de dif- 
férence entre le chou vert de nos cuisines , si inno- 
cent et; si doux , et la ciguë vireuse, poison si actif et 
si violent! Nos chimistes n'en établissent aucune 
entre la salive et le venip contenu dans les vésicules 
maxillaires du serpent dont la plus petite goutte 
suffit pour tuer en quelques instans l'homme le plus, 
robuste. . . ; , 

Les impressions exercées sur nos (sens n'offrent 
pas non plus de données meilleures: l'odeur et le 

* 

goût des substances ne décèlent aucunement leurs 
vertus médicinales; les substances les plus insipides 
sont quelquefois douées des vertus les plus puissantes, 
l'arsenic v si commode pour les empoisonneurs r a 
très-peu de goût, et n'a aucune odeur à l'état sirrçple; 
et la truffe si chérie des gourmets a une odeur et un 
goût trçs-saillans. Ces conditions jsqnt tellement . 
communes dans la nature, que l'on pourrait presque 
considérer ces propriétés comme des indices négatifs : 
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depuis que tes expériences directes sûr les différentes 
substances ont été répétées en ! grand l noiftbte, il 
semble constaté que plus une substance est odorante 
et sapidé, moins elle est médicamenteuse, ou du 
moins son action sur la vie est moins forte, moiris 
profonde et moins durable. 

Ce n'est pas sur des données semblables que pro- 
cède l'homœopathie pour découvrir les vertus des 
médicamens: Hahnemann a pensé que pour bien 
apprécier l'action véritable d'un médicament, il était 
nécessaire d'en faire l'essai sur l'homme sain. De 
cette manière il est facile, avec les précautions con- 
venables, de constater quels sont les changemens 
produits par son action ; par ces expériences il s'est 
convaincu que cette action n'était pas passagère , in- 
stantanée, ou de quelques heures seulement comme 
on l'avait cru jusqu'à lui, mais qu'au contraire elle se 
prolongeait pour de certaines substances pendant des 
mois entiers sans s'affaiblir alors même qu'elles sont 
prises aux doses les plus petites, et que lorsqu'on les 
employait aux doses fortes habituelles, leur action 
durait quelquefois des années , parfois même pen- 
dant la vie entière, comme on l'observe chfcz les in- 
dividus qui ont fait uii long abus du mercure. 

Pour faire l'essai des médicamens , on fait prendre 
à une personne bien portante , ou mieux encore oti 
prend soi-métne une dose très-faible de la substance 
qu'on veut essayer, le matin à jeun, et on répèle cette 
dose tous les jours jusqu'à ce qu'il survienne quelque 
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sensation ou quelque phénomène inusité: on a soin de 
noter Ces sensations à mesure qu'elles se manifestent, et 
de remarquer daps quel ordre et dans quelles circon- 
stance^ elle^ sp produisent; on renpuyelje la dose du 
médicament lorsque ces effets eut entièrement cessé. 
Pendant l'expérience l'individu doit ifttre souatrait 
k toute autre impression qui pourrait en déranger 
l'action, c'est-à-dire aux alimeus d^js lesquels il entre 
des épices ou des plantes médicinale , au* émotions 
violentes, etc., etc. Le même médicament doit être 
éprouvé sur de* personnes d'âge ,de sexe et de tem- 
pérament divers. Lorsqu'une substance $ été suffi- 
samment essayée sur une assez grande variété d'iudivi- 
dus on coordonpe les différent effets produits par son 
usage; e| ceux qui se sont manifestés le plus con- 
stamment çoot notés comme des caractères parti- 
culier* du médicament. Ce n 'est qu'après toutes ces 
études directe faites afin de bien pouyoir en appré- 
cier ie$ vertus r qu'un médicament est emplpyé par 
l'homçpopathie s^r l'individu malade, et prend place 
dans la matière médkftle* 

D'après cette panière de procéder > tout homrpe 
désintéressé et de sens droit sentira quel avantage 
a l'homœopathie d^ps cette branche fi iffiport*nte 
de ses doctrines sm* U iqédeqpç ordinaire en ne 
donpant rien au hasard, et prpççdant par dçs re- 
cherches directes et faites dans les conditions les 
plus favorables , pour obtenir des résultats certains : 
par ce moyen la médecine cçsse } pour ainsi dire r 
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d'être une science conjecturale, pour prendre rang 
pariai les science 4?#9«tQ! et d'expérimentation, Ces 
études sur le3¥ertt»ra^dicamenteuses 7 ïesfcoraoeo- 
pathistes les ont étendues aux différens règnes de la 
nature . dep^PhpiflP^ jusqu'aux minéraux , et da&$ 
l'espace de rô à 3o an*, le petit nombre des adhérens de 
l'homoeopathie nous ont déjà offert plus de deux cents 
médicamens biç» Gonaus^dont les effets répondent à 
un n ombrepresqu^fim de varié tés de maladies (i), et 



(i) Les médicajn/pns /%£ composent actuellement la matière 
médicale homœoj^j&qu* ««£ ; 



Absinthe. 

Àconitum NapeHms. 

Actea spicata. 

Aethusa cynapium. 

Agaricas mescams. 

Alkekengi. 

Aloès. 

Alumine. 

Ambre. 

Ail. 

Ammoniaque liquide. 

Carbonate d'ammoniaque. 

Anarcardier. 

Angnsture. ♦ 

Antimoine. 

Anis étoile. 

Argent. 

Aristoloche. 

Arnica. 

Arsenic. 

Assa fœtida. 

Asarum européen. 

Acétate de baryte. 



Or. 

Bàdigaga. 

Carbonate de baryte. 

Belladone. 

Bismuth. 

Borax. 

Bovista ( lycoperdon ). 
L Bryone. 
- Gainca. 

Caladiam sangmweum. 
* Acétate de chaux. ' 

Carbonate de chaux. 

Camphre. 

Chanvre. 

Cantharides. 

Capsium annuum. 

Charbon animal. 

Charbon végétal. 

Castor. 

Causttcum. 

Camomille. 

Chelidoîne ( grande ). 

Chardon sauvage. 
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si le nombre toujours croissant des médecins qui culti- 



Quinquina. 

Ciguë cireuse. 

Semen contra. 

Cinnabre. 

Chlore. 

Clématite. 

Cloportes. 

Coque du Levant. 

Coloquinte. 

Grande ciguë* 

Copahu. 

Crapaud. 

Corail. 

Créosote. 

Safran. 

Croton ( huile de ). 

Cuivre. 

Acétate de cuivre. 

Cyclamen européen. 

Garoux. 

Pomme épineuse. 

Araignée. 

Digitale. 

Drosera rotundifolia. 

Douce-amère. 

Ecrevisse. y 

Epine virette. 

Eugenia jambos. 

Euphorbe. 

Euphraise. 

Fer. 

Acétate de fer. 

Fougère mâle. 

Fraisier. 

Graphite. 

Grattole. 

Gayac. ' 



Helleborus niger ( ellébore ). 

Foie de soufre. 

Jusquiame. 

Hydriodate de potasse. 

Fèves de St-Ignace.' 

Acide hydrocyanique. 

Indigo. 

Iode. 

Ipecacuanha. 

(Carbonate de potasse. 
Lézard. 

Poison du serpent. 
Laitue vireuse. 
Lamium album. 
, Laurier-cerise. 
Ledum palustre. 
Locusta. 
Lycopode. 

Magnésie (carbonate de). 
Aimant. 
Manganèse. 
Acétate de manganèse. 
Trèfle d'eau. 
Mercure. 
Calomel. 
Mercure soluble. 
Mercure sriblimé. 
Précipité rouge» 
Millefeuilles. 
Morphine. 
Musc. 

Acide mur ia tique. 
Muriate de magnésie. 
Carbonate de soude. 
Muriate de soude. 
Sulfate de soude. 
Nickel. 
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vent cette doctrine imite le zèle deses-premierssecta- 



Nigella sativa. 
Sel de nitre. 
Acide nitrique. 
Noix vomique. 
Efoyer. 

Noix muscade. 
Oleander (nerium). 
Huile d'plives. 
Oleuui animale. 
Orme ( écorce d' ). . 
Opium. 

Paris quadrifolia. 
Patience. 
Pervenche. 
Pétrole. 
Persil. 

Phellandrium. 
Phosphore. 
Acide phosporique. 
Platine. 
Plomb. 

Prunier sauvage. 
Pulsatile. 
Raisin d'ours. 
Renoncules. 
Rhubarbe. 
Rathania. 

Rhododendrum chrisartum. 
Rhus toxicodendron. 
— radicans. 
Rhue. 
Sabadille. 
Sabine. 
Sureau.» 

Dans ces derniers temps on 
bide* on naturels de l'homme. 



Salsepareille* 

Seigle ergoté. 

Sélénium. 

Senega ( porjrgalà ). 

Senne. 

Sepia ( encre de Chine ). 

Silice. 

Symphytum officinale. 

Eponge brûlée. 

Spigelia anthelmintica. 

Scille. 

Ëtain. 

Solanûm mgrum. 
— - mammosum, 
— vesicatorium. 

Staphisaigre. 

Strontiane. 

Soufre. 

Acide sulfurique. 

Tabac. 

Pissenlit. 

Tartre émétique. 

Térébenthine ( huile de ). 

Fève Tongo. 

Herbe aux chats. 

Eau de Tœplitz. 

Thuia occidental. 

Valériane. 

Ellébore blanc. 

Yerbascum tapsum. 

Violette* 

Pensée sauvage. 

Vitex (agnus castus). 

Zinc. * 

y a ajouté différens produits 
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tesrsj bous pouvons espérer que la quantité de*médt~ 
camens sera suffisante un j«ur pour répondre k toutes 
les rariétés des maladies qui affligent le coi>p*humain» 
Quoique l'expérimentation des médicamens sur 
l'homme sain *H <été recommandée par le célèbre 
Haller comme le seul moyen d'en connaître les vertas, 
elle a été entièrement négligée par la médecine; 
celle qui (torMPe 6ti France depuis 20 ?ns les 
a tous compris dans la classe des stimtrians, et 
comme elle considère toutes ou presque toutes tes 
maladies dynamiques comme des ir ri talions y elle a 
dû les comprendre dans une réprobation générale , 
et ne s'occuper que des moyens débilitais ou 
antiphlogistiques comq&e les seuls utiles dans la plu- 
part des maladies : aussi l'adoption de cette doctrine 
en France fut-elle Iç signal de l'abandon presque com- 
plet de toute prescription pharmaceutique propre- 
ment dite , et en cela elle a rendu un service immense 
à nos contemporains en les débarrassant de tops ces 
amalgames dégoûtons et absurdes dont le* bocaux 
de nos pharmaciens étaient remplis, de tous ces 
électuaires , ç^3 confections, ces opiats , ces çgJtrajjts 
ces élixirs. ces teintures • ces vins ,*ces apozèmes , de. 
ces recettes composées dfpne base 5 d'un 6d plusieurs 
adjbvâÉis^ d'un correctif .et^d'uiV véhicule , etc., Gtç. 
dont les médecins suvdfargeaYent les; entrailles de 
leurs malades ; ce service est si important que si la 
doctrine régnante n'y avait pas substitué sa pratique 
excessivement débilitante, il aurait jpérûé <tea autels 
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à fpi) auteur, parce que du 190103 laftalure n'aurait 
plus eu à ïuM^r que çpnire la maladie réelle sans 
être contrariée par \ç$ puissances médicamenteuses 
avec lesquelles on opprimai lep fanées vitales ; mais 
reprit e*t ainsi fait, qu reconnaît un défaut et 
pour Vfaitee on tombe dans l'excès contraire. 
L'auteur de la doctrine physiologique, en proclamant 
l'jrritfltjqn ou l'inflammation comme le type général 
des maladies, ? nécessairement mis à la tête de ses 
ressources les émissions sanguines,^ Aussi lamédioa» 
tion principale d'une maladie un peu grave consistent- 
elle d'après cette doctrine datas uue soustraction plus 
<9# moins abondante, plus ou moins prompte de sang, 
çioi|t par les saignée*, les aangsues ou les ventouses} 
le sepqpd mpyen presqrit , c'est la faim ou la priva- 
ûqd 4'ajimeqs; et la troisième espèce Les révulsifs; on 
y a sjputé ensuite une quatrième classe de médica- 
rçieqs, leç spécifiques, c'e^tràndife ceux qui guéris^ 
spnt des maladie? spéciales pana qu'on puisse expli- 
quer talir action par une débilitatiou ou nue exci- 
tatjop , tejp que; le mereure, le quiua , etc. 

De t$u0 ces moyens aucun n'a été étudié d'une m*r 
HJère méthodiqq^ cependant le premier (|a saignée) a 
Jffin ass0z fréquemment $ur l'homme sain par le ha-* 
s$r4dnm las Mesures ou 1#* bémorrhagies , et sur 
\<ft ^nçmaux dpmestiquep dans noa boucheries; on au- 
rait d^ ppprpqdre que la perte du sang entraîne celle 
de la vie. Les médecins ont trop souvent l'occa- 
WPVdç.vpfr l'effet funeste des s*>gnée$ $nrJlça pei~ 
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sonnes en santé, ou à peu-près (chez les femmes 
grosses qu'on fait saigner sans rémission à la moin- 
dre indisposition); ils auraient pu voir combien elles 
restent ordinairement faibles et parfois maladives 
pour toute la durée de leur grossesse et quelquefois 
de leurs jours, combien de fois la saignée est suivie 
de fausses couches (le fœtus ne trouvant plus de nour- 
riture par Je défaut de sang chez la mère ). Mais tous 
ces faits ne servent à rien pour des yeux qui ne veulent 
pas voir et fascinés par des théories: dans presque 
toutes les fièvres le pouls est fréquent, vite, la peau est 
chaude, etc. Comme la saignée poussée jusqu'à la 
syncope est suivie de ralentissement et de cessation 
du pouls, de froid général et de faiblesse, on croit 
que d'après la loi des contraires elle est le meilleur, 
ou pour mieux dire le seul moyen efficace à opposer 
à la fièvre ou à toute augmentation de mouvement 
du système artériel; ils ne pensent pas que si la na- 
ture ne succombe pas à cette soustraction de forces , 
ses mouvemens se réveilleront bientôt plus forts pour 
réagir contre cette cause de destruction , parce qu'ils 
auront toujours la ressource de nouvelles saignées 
jusqu'à ce que la mort mette fin à la lutte , ou qu'une 
nature plus puissante amène une trêve aux souffran- 
ces en remplaçant la maladie aiguë par un état chrc£- 
nique qui fera traîner une existence mille fois pire 
qu'une mort prompte. Nous sommes loin d'affirmer 
que les émissions sanguines et la méthode antiphlo- 
gistique ne guérissent pas quelquefois des maladies 
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ou du moins ne contribuent pas à leur guérison : 
l'existence telle quelle de la génération actuelle en est 
une preuve; car . il existe peu d'individus qui n'aient 
été sous son influence soit avant, soit après leur 
naissance; et il est incontestable que dans certaines 
maladies purement inflammatoires les émissions san- 
guines modérées soulagent et souvent guérissent le 
malade , mais il n'est pas moinsvrai non plus que la 
guérison qui a lieu par ce moyen est toujours suivie 
d'une faiblesse remarquable, et que leur action positive 
sur le corps vivant r n'a jamais été étudiée a v t ëp, soin. 
Jamais à aucune époque. à$ L'histoire ,<Je la jnéde- 
cine la thérapeutique n'a été réduite à un état d'em- 
pirisme aussi borné que. sous la médecine dite 
physiologique : perdant entièrement de. vue les 
forces vitales r qui président à tous le$, phénomènes 
des êtres, organisés , le .médecin, ne s'en prend qu'au 
sangdç to^ JeSjd^njpages. de la rrçachine humaine; 
ce liquide si^réçiçux', que quelques philosophes ont 
désigné,.cqmme le siège de l'ame et out confondu 
avec elle, tant son importance est grande, il le répand 
pour la maladie la plus légère comme pour la plus 
grave; une chute , une blessure, une héoiorrhagie, les 
engelures , les h^morrhoïdçs, des vertigps , les maux 
de tète , d'yeux , d.'pfeUles de dents , d'estomac , de 
ventre, de, gorge, ejt les rhumatimes, les dérange- 
mens des règles, les palpitations , l'bydropisie, etc., 
etc. , en. un mot toutes, l^çs maladies presque exigent 
là s£iigr>ée. Et comment s'étonner ensuite que l'es- 
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péoe hurtiaiire dégénère , que la taille soit de plus 
en plus pëiitë et lés menées moins forts, qùé Péspfit, 
le cotiràgë, la fbtée d'àitie et toutes les gttindes 
vertus l'aient presque âbàtfdoniiéé lorsqu'on Vdlt ré- 
pandre si inconsidérément le fluide qui préside à la 
nutfitidti, à la cfoisSâàcé et S la force. II était 
temps, pour prévenir la dégradation cothpléte dé 
l'espèce humaine , qu'une médecïrie' plus rationnelle 
pût remplace** une pratique aussi nidfdisa ri té ; Dieu, 
dans sa toute bonté ? pour prévenir notre entière des- 
truction à fait naître le fondateur dé l'homœôpathié 
pour remédier aux rtiàladies a^de des moyens confor- 
me* duht tués dé là nature , et rétablir la santé saris 
tarir là! sôtiïce dé là fie. 

La fàinï, que là médeéiiie ordinaire conseillé 
dan* lt& itféladiesf > est une souffrance que tes per- 
sonnes élé la côàditiéti desl tàédecins ont rarement 
éprcfuvêé' stit éU**méméS, ihais Ifeur prôfèssibn ïés 
tnet âsfcëz f^quénimeht etr rapport aîreié dés* étires 
qui enorit tfrtfp àouVent ressenti lés terribles effets; 
or n'ont^ils pas Bien pu se Convaincre que f absti- 
nence épuisé les sources dé la vie préSqiPautàtrf 
que la perte dà sârig, et causé une' aftéràtittn pro- 
fonde sur lés oi'gaàes digè^tifo. Corrigeai osent- 
Us espéré* une réâctiôtt salutaire deé efforts dfe la 
nature, s'ils épuisent fôtftés ses forces y s'ils ^Péner- 
vent par fans Tes moyens qtfr sctoti eu leur pouvoir? 
Et ils se disent Ministres èe td nature ! A voir la 
rageafvfec taqtfelfe ifs la pbûrsurvcntf, ils f épuisent et : 
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la pressurent r on pourrait arec bien ptus de raison 
les appeler Ministres de la mort. 

Quant aux rérakifs , c'est toujours ht métae tgftô* 
rance de leurs effets directs aar la corps humain : on 
fait appliquer un v&fcatuire s*M nullement se dou- 
ter des troubles que les cantharides 'peuvent ocea* 
sionner dans le corps du malade * excepté ceux des 
voies urinaires. 

L'inefficacité de ces médications systématiques et 
les maux qui en résultent quelquefois pour les ma- 
lades a fait surgir une autre secte de .médecins appe- 
lée éclectique , parce qu'elle met en pratique, les dif- 
férentes doctrines des auteurs qui Pont précédée. 
Les médecins éclectiques, tout en. conservant Us 
émissions çstnguines .?vec les autres moyens anti* 
phlogistiquesj et sans avoir pAus de connaissances sur 
les vertus des* moyens qu'ils emploient tendent à 
remettre en, vîgpeur, les formules et les médications 
pharmaceutiques dont le professeur Broussais avait 
si heureusement délivre la ipédecine;. on : les voit 
quelquefois admi^strer des doses énormes 4e$ sub- 
stances les plus énsrgiqpes v des poisons ies plu* vio- 
lens, sans nullement ^'înq^tiéler de' ce qu'il en ré-» 
sultera. Un médecin éclectique ordonnera, avec au- 
tant de sang^fnoid dix grains df acétate* de plomb p^c 
jour r deux à troiy grains ;d/e ï^oix vpanque ou de 
belladona* vipgt à . tpçnte grains de digitale ou de 
tartre émétique r un ijp^t^de^ sublimé qu un dixième 
de grain d'arsenic ;$y,ec la même p^rance , Iq 
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mémo calme, ou plutôt la même incurie que son 
confrère le médecin physiologiste, prescrira une 
tisan ne dégomme sucrée! Et c'est cette secte surtout 
qui se récrie le plus contre les préceptes modérés , 
contre les doses minimes de l'homœopathie ! Pauvre 
humanité ! 

CHAPITRE IX. 

Des doses des médicamens homœopathiques ? et 
de la manière de les administrer. 

Les médicamens dont Faction se porte spéciale- 
ment, et par une espèce d'affinité élective, sur un 
organe malade, seront toujours assez forts pour im- 
pressionner des fibres déjà irritées la sensibilité 
morbide qui existe dans une partie malade la rend 
susceptible d'être affectée par l'agent le plus faible 7 
qui aurait un rapport direct avec elle ; un œil en 
santé pourra impunément supporter les rayons ar- 
dens du soleil de midi des régions équatoriales , tandis 
que celui atteint d'ophthalmie trouvera encore trop 
delumièredansunechambrecloseleplusherrnétique- 
ment possible, et dans laquelle l'œil en santé n'aper- 
cevrait qu'une obscurité complète; l'homme atteint 
d'une céphalalgie ou d'un mal d'oreille violent éprou- 
vera une sensation et des secousses très-douleurcuses 
au bruit des pas les plus légers d'une personne qui 
marcherait dans sa chambre, pendant qu'une oreille 

m 

en santé supportera sans douleur le bruit de la déto- 
nation de l'artillerie; une goutte du liquide le plus 
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doux , le plus innocent produira des vomissemens et 
des douleurs violentes dans un estomac enflammé, 
pendant qu'en santé il supportera les alimens les plus 
indigestes, etc. En outre comme l'effet curatif de la 
médication par les semblables n'a lieu que par la ré- 
action de la force vitale excitée par le médicament 
dans l'organisme, on doit lui donner le temps de se 
déployer en entier et ne pas chercher à troubler ce 
mouvement salutaire par de nouvelles impressions qui 
pourraient retarder ou empêcher la guérison; ces 
deux faits ont donné lieu aux deux préceptes fon- 
damentaux de l'homœopathie dans la prescription 
des médicamens : les doses les plus minimes et l'in- 
tervalle nécessaire entre chacune d'elles» 

La médecine ordinaire se proposant toujours dans 
ses prescriptions d'agir sur une partie saine pour 
guérir la partie malade, ou bien d'y produire un- 
mouvement contraire, elle devait employer une ac- 
tion assez forte pour impressionner plus vivement la 
partie saine que ne l'est celle malade par la maladie 
elle-même, afin de rendre celle-ci moins sensible, 
ou bien exciter dans la partie malade un mouvement 
qpposé à celui imprimé par la maladie : dans toutes 
ces circonstances il était indispensable que la dose 
du médicament fût forte, c'est pour cela que les mé- 
decins de l'ancienne école ne peuvent pas compren- 
dre que l'homœopathie puisse obtenir des résultats 
sensibles avee ses doses si faibles : ils se qualifient 
bien de médecins rationnels, mais leur raison ne s'é- 
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teaà pas jusqu'à comprendre cette différence remar- 
qiisble des deux manières d'employer les médica- 
mens, des deux buts opposés que les deux doctrines 
se proposent; en outre les efforts eontrairesde la nature 
pour vaincre Faction des ageas extérieurs rendent 
nécessaire leur rapprochement m Von ne veut pas ob- 
tenir un résultat opposé à celai que l'on s'était pro- 
posé : et comme la nature vivante a la propriété 
de s'habituer insensiblement aux impressions exté- 
rieures, de là aussi la nécessité d'augmenter successi- 
vement les quantités de ces mêmes agens; c'est ainsi 
que l'alloop&tbie se trouve . quelquefois entraînée à 
donner des doses si effrayantes des substances les 
plus énergiques, ce dont les médecins se glorifient 
même, 6an* se douter des atteintes graves et irrépa- 
rables que la constitution du malade en reçoit ordi- 
nairement pour le reste de ses jours. 

L'homœopathie qui n'administre jamais un médi- 
cament sans qu'elle connaisse bien , comme nous l'a- 
vons vu, ses vertus, et sa manière d'agir sur le corps 
humain, les emploie toujours dans leur état de pureté 
et sans mélanges, parce que si elle unissait deux sub~ 
stancesmédicamentauses ensemble, elle perdrait toute 
sa certitude, elle ne fauraït plus ce qu'elles devraient 
produire ainsi réunies; car deux substances parfaite- 
ment connues, d'actions diverses (aucune substance 
n'ayant des vert us entièrement iden ttqneB)doivep t for- 
mer parleur réuniemuncomposéquiaura des proprié- 
tés toutosdifâf^i^^tcom^ ne doit pas 



prononcer en ayoûgle , ou par hypothèse , fkonnkrio»» 
pathe ne se permettra pas dç Iqs administrer avant 
que ce composé n'ait élé convenablement éprouvé 
sur le corps sain. 

L'ancienne médecine ne prend pas tant de solKci* 
tude; ne connaissant pas les vertus des substances 
simples, elle s'inquiète peu de ce qu'elles peuvent 
faire quand elles sont réunies : aussi elle ne' se fait 
pas fente d'en réunir deux , trois , dix , oept ensém^ 
ble , selon que l'imagination je lui suggère ; elle 
adresse h cfaaqne phénomène de la maladie , ou k 
chaque symptôme , un médicament qu'elle af oïl con- 
venable pour le combattre; elle réunit teuj; celaqous 
la forme de potion, d'électuaire, dé pilules, etc., 
dans le corps humain pu on le jette campée une 
bombe pour que *es éclats aillent chacun frpppe* 1* 
partie de la maladie contre laquelle il est dirigé et h 
détruire -rr et ils appellent celfi de lia médeptne ra- 
tionnelle! Ils ne se doutent pas que i$ oorps.ist un , 
que la vie est une > et que tout se tient dans le corps 
vivant; que tous les symptômes, quelque compliqués 
qu'ils soient dans une asaladie, (q rmerit y ne partie 
constitua» te de cette- même ihaladte : qu'il est coin- 
traire au* lotis de la pâture de vouloir ain ai décomposer 
ujae entité dont lés différentes parties lyi impriment 
seules le caractère individuel qui ]lui est propre. Si 4a 
saignée énerve tes fonces de la pâture , et fui reçd plus 
difficiles tes effojts salutaires indispensables à la gfré- 
rison de la maladie, les doses énormes des médk^mens 



1 



et les recettes composées, outre qu'elles épuisent ces 
mêmes forces , compliquent encore la maladie des 
symptômes propres aux différentes substances dont 
elles sont composées, et produisent de véritables em- 
poisonnemens. 

» « 

CHAPITRE X. 

De la préparation des médicamens komcpo- 

pathiques. * 

Pour préparer les médicamens à l'usage de l'ho- 
mœpathie, Hahnemann conseille, pour les substances 
solides et pour toutes celles qui sont insolubles dans 
l'alcool , d'en prendre un grain à leur état de plus 
grande pureté possible ; on le triture dans un mor- 
tier de porcelaine non vernie avec un pilon de même 
nature, pendant un quart d'heure avec un tiers en- 
viron de ioo grains de sucre de lait bien pur et 
desséché , on ajoute ensuite à cette masse les deux 
autres tiers successivement et on triture chaque 
tiers pendant un quart d'heure : dans l'intervalle de 
l'opération on remue la masse avec une spatule en 
bois, ou en corne > et on la presse pendant 4*5 mi- 
nutes — On prend ensuite un grain de ce mélange 
contenant la ioo™* partie d'un grain du médicament 
et on procède avec 99 nouveaux grains de sucre de 
lait de la même manière qu'avec le grain de médica- 
ment pur , chaque grain de cette seconde trituration 
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icon tiendra i| 10^ ooo de grain de médicament : on 
prend encore un grain de cette préparation r et on 
répète la trituration avec 99 nouveaux grains jie su- 
cre de lait, chaque grain de cette troisième préparation 
contiendra i| 100,000,000, de grain demédicament. 

Tontes les substances dans la nature, triturées de 
cette manière deviennent parfaitement solubles dans 
i'alcool, par conséquent pour rendre les atténuations 
consécutives plus faciles, on remplace les 99 grains 
*8e sucre de lait par 99 goûtes de liquide} (eau dis- 
tillée ou alcool) dans desquelles on met un grain de 
cette troisième trituration; on lui imprime deux 
fortes secousses; chaque goutte de ce mélange con- 
tiendi^ 1/10,000,000,000; on met ensuite une goutte 
de cette préparation dans 99 nouvelles gouttes de 
véhicule pur, et on lut imprime le même nombre de 
secousses, on répète cette opération consécutive- 
ment 37 fois en ajoutant toujours une goutte de la 
dernière préparation à 99 de nouveau véhicule, la 
trentième dilution contiendra un décilipniéme de 
grain dû médicament. Pour les substances solubles 
dans l'alcool, une goutté subit trente dilutions avec 
ce liquide, de la manière indiquée. * 

Hahnemann s'est servi long-temps de doses plus 
fortes, c'est le besoin de perfectionner son art qui 
l'aporléàadopterce mode de préparation que nous ve- 
nons d'indiquer. Les résulta tsqu'ilen aobtenuspntdé- 
montréqu'à mesure que les atténuations consécutives 
s'éloignaient du point de zéro de la matière médica- 






men teuse brute ^ etleedevenkiewt pta»énei$iqèfe%et 
affectaient plus profofcdénient 4a fibre vivante. 

Ci* pbÔDomène remanfuabto a porté tes toonateopa- 
thtstes à donner le tittn 4e pôtemiett» (aègtaei*- 
Utkm de puissance.) à l'opération *jdi au premier 
coup d ? «ril paraissait ne èonstitoter quNnke dilution, 
un affaiblissement dé la fôi*ee du méditeaibenti 

Les médecins aredont umés k t egardsries médifeameas 
comme n^gissarit que par les propriétés inhérentes 
à 1a matière^ né peuvent pas se résoudre 4 recon- 
naître une tçrtu activé dans des tjûaintitfe «usa in<- 
«owftssablesde matfêro médidanrwetotfeu&ei) c'est feurtout 
«eue partie de h detétrine bo*riœopâthique ( quoi- 
i}fcVHe se soft nullement son eseeira J>uisq\i^expé- 
rfencfe proure que IWpeut guérfr bemoBopdthique- 
ment par les doses taatérietles ordinaires-), qui endfce 
tepius leur incrédulité, ettiependam tous lés jours ib 
rioiA téttioinsdWfetp tout atassl grands, «tinéftié ptes 
Sensibles produits 1 sut ie oeepfc buttai* par dm agews 
fton m^^itopondéi^btos^^ën^matfi^iUcbiûttlôtisuA- 
btes<. Pourraient J#b nobsdfrèy ces déf ràcteuréde la dé- 
coa vert^dè'Habwcmabn^ <iOrtrbren <f Otoees, d£ gfros/oU 
même de grains doit pêset^tito erimbièu^e pdti&& caf- 
tfo doit avoir tmfc total véf le capable de ptoduitela Mort 
tfubite de l'individu qui la reçoit , oii de rappeler à la 
tte un homme prêt' à descendre dans là tottibe 1 ^ 
combien d'onces ou de grains pèsent lès rfcyôttS ée 
lumière partis dNfli cotps de cfapaud qiii produisent 
quelquefois la lypothimie sur cekii dorA ib frépperi* 






la rétine ; ; combien de grain* au d'once* f&*nt |ës 
rayons lumineux partie de & boucte de Ja couleuvre 
qui .foncent le roasiguol i se jeter dans ee^gpisier ; 
combien d'onces ou de livres pèsent les rayons kuui- 
. «eux partis de l'œil de l'homme supérieur <qui par 
.«on regand ifbprtme le respect , ou une exaliatiep 
aMant jusqu'au délire à toute «me paàonblée, à. toute 
*pe armée de braves. Mqb pour tie citer que. des 
-exemples Aires de l'observation médicale^ et dont le 
lie venir est (Ckoeone malheureuseateoi fcrop récent y 
ftfucnaiepifr-'Ua dire combien il .fout (de grain! ou de 
«livres de «contagion cholérique pour communiquer 
cette maladie à un individu et i toute une contrée ? 
<€omhhn de livres devait, peser ,4e vit*» à. son départ 
de Calcutta pour avoir fait ainsi lé tour des deux tiens 
dtrmonde&ms s'àtre affaibli d'un atome en -traiter*- 
«ant tous îles climats, toules les aaisous, toutes les 
tempéraiures ^ tous lés soU« bissant partout le 
-même deuil et la «aéme désolation 7 Edt l'atome de 
.peste xâté ipar Habuemaon , importé sur une côte 
dans un brin de laine , et qui dans «quelques mais 
a infecté tout un continent 9 quelle fraction de 
grain devait^ peser? La petite vérole, coAbien de 
livres de viras exige-Uelle f*>ur : infecter un tîtiage 
ou toute une contrée ? Combieu de grains > ou 
quelle fraction de grain esjt nécessaire*, au , virus 
vaccin pour exercer son infection préservatrice. sur 
un individu ? ja peinte de, la lancette , mouillée 
idao3 la pustule, e$t essuyée (iar ll'épiderqie avant 
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3c pénétrer k ta par tie sensible et vasculaire de là 
peau , le sang' qtii s'écoule ordinairement de la plaie 
emporta encore une portion du pus, êl cependant 
l'inoculation a lieu. 

Si de Ces phénomènes» qui 6ht spécialement rap* 
port aux causes morbides, nous passons à l'examen 
des phénomènes propres aux êtres organisés ,* et èe 
la nature entière en gépéral, il nous faudrait pour 
ainsi dire citer tous les phénomènes de force et d'ac- 
tion pour nommer toutes les puissances non Ma- 
térielles , ou, afin de parler plus exactement, qui 
sont privées des propriétés d'étendue et de poids 
inhérentes à la matière, et nous viendrions à cette 
conclusion que toutes les forces réelles 4ans * la 
nature sont soumises à ces conditions négatives. 
Quelle étendue métrique pouvons-nous reconnaî- 
tre à la force végétative, à celle qui préside aux 
phénomènes si extraordinaires de la germination et 
de l'accroissement des plantes, leur floraison, la ma- 
turation des fruits etc.; la fécondation des germes, 
la nutrition , la croissance , etc. de tous les êtres orga- 
nisés ? La force qui préside à la vie , combien pèse* 
t-elle? Quelle est son' étendue métrique? cependant 
on ne niera pas que ce soit là une bien grande puis- 
sance, celle qui dirige toutes nos fonctions, tout notre, 
être. Gettç énergie de l'homme., tenait ptvpositi <vir 
d'Horace, si admirable, si puissante, qui fait affronter 
pour l'accomplissement d'un devoir tous les dangers, 
qui fait préférer les horreurs de la prison, l'exil, et la 
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mort même aux douceurs des richesses, des hon*- 
neurs et dp pouvoir, est- elle susceptible d'être ap- 
préciée au poids et à la mesure? combien cette puis- 
sance chez Socrake pesâit^elle d'onces ou de livres de 
plus que chez Anitus? combien celle de Léonidas 
pesait-elle plus que celle de Xerxès ? 
a La force d'affinité elle-même n'est-elle pas en 
raison directe de l'atténuation des molécules des 
corps? La force de nutrition chez les êtres orga- 
nisés n'appartient-elle pas exclusivement à des atté- 
nuations moléculaires impondérables et incommen- 
surables? Quel poids doit avoir la molécule de lu- 
mière partie d'un phare qui vient frapper un œil à 
cinq lieuis de distance? Tous les points d'une circon- 
férence comprise dans ce même rayon sont cepen- 
dant également dans le même instant imprégnis de 
cette lumière. Or combien la goutte d'huile conr 
sommée pendant cet instant a-t-elle dû se diviser, se 
fractionner pour remplir ainsi un espace de dix lieues 
carrées? 

Coite propriété des substances médicamenteuses 
appelée dynamisme par son inventeur, susceptible 
d'être développée par leur confri cation avec .des corps 
inertesne manque pasd'analoguêdanslatiàtare. L'élec- 
tricité n'est dégagée des corps que par leur frottement, 
le calorique est égalen^t développé par le /rot te- 
ment de deux corps soliros, et l'étincelle du briquet, 
dont la chaleur est si forte qu'elle réduit l'acier en 
fusion, . n'est' due qu'à un simple choc de deux corpe 
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trèsKkirs, l'acter et le sites., etc. Or pourqtat se hck 
fuser à admettre qu'une action A» tnéœe^eare exer- 
cée sur # les corps développe aussi leur pubsamee 
médicamenteuse? Ne voyons-nous pas un morceau 
d'ambre , presqu'inodote à l'état naturel , remplir un 
appartement de sou parfum si on 1» frotte 'quelque» 
instans a*ec la main? LW et Rangent en fouilles, et 
eà général tous les métaux no* oxidés étaient coosi- 
«itérés par l'aneteune médecine connue des corps 
entièrement tueries , et expérience a (démontré 
-qu'ils devenaient excessivement médicamenteux par 
la préparation howœopathique; il en «4t de même 
d'un gnand roombre déterres": la silice, le carbo- 
nate de chaux , des -poudres régétales telles que le 
lycqpode, etc> 

Ce développement de pu issaooe médicaqpefiteuse 
a*4*il lien par la <dzvisioci des partirai e\ du médica- 
ment et la finesse excessive procurée à chacun de ses 
atomes de manière à les rendre plus mobiles ,et à W 
mettre plus en rapport avec les fibres qu'elles doivent 
impressionner; ou serait-il par un dégagement réel 
d'une puissance nouvelle par la trituration , etwtte 
puissance se transmet-elle par infection auccesgtve;aux 
substances inertes avec lesquelles on la meteircoa- 
tact, de manière que les atténuations élevées ne con- 
tiennent plus d'autre paità* du médicament que 4e 
dynamisme médicamenteux? L'une et Kaùtre opinion 
ont eu des partisans parmi' les homeeopathistes , nous 
ne pourrions pas les apprécier dans un ouvrage de lati»- 
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tare de celui^iydtostmésbuleuientlt -dernier «m idée 
concise de b doetrftie b<*nc&opàtkique; cependant 
nous pencherions £our la dernière opinion ^ si noua 
ctabidérfona lès rapporta nécessaires wtne les 'deux 
fortes qui doivent s'influencer réciproquement ^ la 
force vkale et la «force du «tjédieament : sous quel- 
que rapport qu'où examiné là jHfemiéreyton ne pour- 
ra jamais lui MosHtarôtre lés <fualités propres 4 lft 
jtoàtieré, gfavité ot étendue $ or ^ pour que la force 
médicamenteuse soit en parfait rapport avec elle i, il 
semble qu'elle devrait aussi être dépouillée de ces 
propriétés de 4a -matière \ et acquérirainsiiesqualités 
des puissances géttéfale* Impondérable^ «qui gouver- 
nent la rtdtuoe entière^ ee qui nous fait encore pen»- 
cher vers cette opinion > c'est que tous les agens iiii» 
•matériels sont icfeox qui affectent le plus profondé- 
ment et le plus sensiblement notre 'Organisme* — - 
Les effets dû chagrin sont beaucoup plus graves et de 
-plus longue >duréé que ceux d'une lésion amenée ptir 
une cause matérielle» —- Une bdnne nouvelle , l'im- 
pressièn d'une ràélodie dodce^ pénétrant l'organisât^ 
produisent des- sensations bien iplus agréables que 
toutes lés impressions physiques sortes sens. **- Une 
parole de Napoléon donnait plus de forée et de cou- 
rage aux soldats pour supporter les fetigues^ lesprê» 
vations , etiés dangers dala guerre , que touie l'eau- 
de-vie ou l'opium qu'<dn aurait pu leur disCribuer. 

Ces questions abstraites, quitte constituent nulle*- 
ment Fhomceopafcbie, oomme nous l'avons dit , puis- 
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que son fondateur veut qu'on n'admette que lès pro- 
positions démontrées par l'expérience, nous les avons 
énoncées pour prouver que les médecins qui cultivent 
cette doctrine Sont bien loin de mériter l'épithète 
d'empiriques que leurs antagonistes leur ont donnée, 
mais qu'au contraire ayant toujours la nature en vue, 
ils ne marchent qu'éclairés par elle , et coordonnent 
tous leurs pas à ses lois imprescriptibles. 
\ Pour fractionner encore le plus possible les mé- 
dicamëns, Hahnemann fait mouiller avec leur 3o* 
dilution des grains de nompareille ( faits avec du 
sucre et de l'amidon ) de la grosseur d'une graine 
de pavot qu'on laisse sécher à l'àir libre, et que 
l'on renferme ensuite dans des flacons bieû bou- 
chés et préservés de l'humidité et de la lu- 
mière ; un de ces globules suffit ordinairement 
pour une dose , on la fait prendre avec 2*3 grains 
de sucre de lait, ou dans une quantité d'eau pure. 
Quelquefois on se contente dç faire flairer forte- 
ment par quatre bu cinq aspirations profondes ' et 
consécutives le flacon dans lequel le globule est 
placé. Cette manière d'administrer les rèmèdfes est 
préférable chez les sujets nerveux et très -irrita- 
bles, qui ont été soumis à de fortes doses de médi- 
camens alloopathiques. 

Cette préparation des ^bstances médicinales dif- 
fère essentiellement, comme l'on Voit, de celle em- 
ployée par la médecine ordinaire, l'action du feu , a 
laquelle celle-ci les soumet ordinairement, en altère 
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singulièrement les propriétés, et les médicamçns 
qui eu résultent spot inefficaces ou dénaturé^ dans 
leur, vertu : toutes les décoctions , tisannes, extraits,, 
etc., sont des drogues très-infidèles qu'un médecin 
sage doit rejeter de sa pratique- 

CHAPITRE XL 

> * . * 

Des précautions à prendre dans V examen delà 
maladie en homeeopathie , et dans le choix du 
médicament. 

Nous avons dit qne l'homœopathie cherchait, par 
l'examen des signes accessibles à nos sens, à prendre 
une connaissance la plus exacte possible de l'indivi- 
dualité des souffrances actuelles afin de pouvoir lui 
apposer le spécifique le plus approprié : pour obtenir 
cette connaissance, le médecin doit écouter patiem- 
ment, sansl'interrompre,la narration faite par le ma- 
lade de la nature de ses souffrances, de la manière 
dont elles se succèdent,. etc., qu'il enregistre à me- 
sure sur son carnet : lorsque le malade a fini cette 
narration, pour compléter le tableau de la maladie, 
il examinera successivement l'état de tous les organes 
en commençant depuis la tête et les cheveux jus- 
qu'aux ongles des pieds et toutes les fonctions tan t phy- 
siques que morales et intelfectuelles : danscet examen 
lemaladedevrapréciserquelleestla nature de ses souf- 
frances et desessensationsanormales dans les djfféren- 
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tes parties de son être; ai-la douleur est compressée, 
lancinante oi* semblable à unp&intyh des piqûre*, 
à Un clou enfoncé] si ces sensations paraissent venir 
du dedans au dehors , ou du dehors au dedans; si 
elles ressemblent à une coupure, à'un resserrement^ 
comme avec un lien, ou avec un et au, à un pince* 
ment y à un tiraillement continu , ou par secousses, 
à des battemens, ou à des coups, comme avec un 
marteau, à des tortiltemens dans la partie malade, 
k un remuement intérieur comme si l'on y fouirait, 
ou comme s'il y avait quelque chose de vivant; ou 
bien si ce n'est qu'un chatouillement, ou grattement, 
ou une démangeaison, ou quelques-unes de ces 
souffrance^ réunies, ensemble. 

Pour chaque douleur ou sensation incotarrtode, 
pour chaque phénomène morbide ou insolite , le 
malade remarquera quelles sont les circonstances 
sous lef quelles il se développe ou ^aggrave, se dis- 
sipe ou diminue ; si c'est par le froid ou le chaud , 
le mouvement ou le repos, le toucher ou la com- 
pression; quelle position du corps influe sur elles, si 
c'est en marchant ou en se tenant debout, assis ou 
couché et sur quel côté, au grand air ou dans l'ap- 
partement ; après , pendant ou avant "d'avoir mangé, 
en éternuant et en toussant, etc.. A quelle époque du 
jour , dans quelle saison de l'année et dans quel état 
de l'atmosphère, si c'est dans un temps sec ou hu- 
mide, froid, chaud, venteux; dans les changemens 
de temps ou de lune, etc. 
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Dans l'examen de chaque partie en particulier, 
outre les sensations ci* dessus indiquées-, on recher- 
chera l'état particulier de chacune d'elles. Pour la 
tête, le malade dira s'il a des vertiges, s'il voit les ob- 
jets tourner autour de lui, s'il se sent tomber en 
avant, de côté ou en arrière, etc. Il exposera l'état de 
la mémoire et des forces intellectuelles ; il désignera 
quelle est la région où les souffrances de la tête sont 
les plus vives , et s'il ne ressent pas comme un bal- 
lottement d'eau dans le crâne ou quelque chose qui 
tombe à chaque mouvement de la tête. — On exa- 
minera s'il y a des croûtes, des boutons, des déman** 
geaisons ou d'autres sensations au cuir chevelu , s'il 
en tombe des écailles, si les cheveux tombent , s'il est 
chauve, ai la tête a des mouvemens irréguliers. 

Pour les oreilles : déterminer la nature des bruits 
qu'on y entend, et ce qui semble empêcher de bien 
^entendre, si l'oreille est comme bouchée, etc.; la na- 
ture de l'écoulement s'il s'en manifeste; les érup- 
tions et les différentes sensations. '/ 

Pour les yeux: si la vue est longue ou courte, l'état 
des prunelles, des paupières; — de la cornée et des 
autres parties de l'oeil • — l'expression des yeux ; s'ils 
sont cernés, ~- s'il y a des altérations visuelles, —si 
le malade voit des mouches, des étincelles de feu, 
des cercles de couleur autour de la bougie ,~- s'il a 
comme un voile sur les yeux , ~s'ïl voit mieux le jour 
que la nuit, ~~ ou vice<ver$a, etc. 

Pour le visage : sa couleur, les différences érup- 
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tions , les sensations et les raouve mens qu'il, y éprou- 
ve ? le siège de ces sensations, son expression, l'état 
des lèvres, du menton, et des glandes sous maxil- 
laires. 

Pour le nez : son extérieur, s'il y a des croûtes, de la 
démangeaison ou un écoulement de matières; s'il sent 
mauvais; l'état» de l'odorat, s'il est trop vif ou trop 
obtus, ou s'il sent une odeur erronée , particulière, 
comme de vieux fromage , de vin, etc. 

Pour les dents : leur couleur , si elles sont couver- 
tes de tartre ou cariées, si elles branlent ou tombent, 
d'où partent les douleurs, et comment elles s'éten- 
dent; l'état des gencives, ai elles saignent, si ellçs 
sont rétractées des dents, rongées, boursouflées,' etc.; 
les causes et les circonstances dans lesquelles les 
douleurs se réveillent, — sont plus ou moins fortes , 
ou se dissipent. 

Pour la bouche : examiner l'état de sa surface, 
celui de la langue, les sensations qu'il y éprouve , la 
salive , l'état du gosier et des amygdales, la dé- 
glutition , etc. 

Pour les organes digestifs : l'état du goût; s'il est 
obtus; si le malade éprouve des goûts extraordinaires 
comme amer, salé, aigre, terreux, etc.; si lesalimens 
lui paraissent avoir une saveur différente de celle 
qui leur appartient; s'ils laissent un mauvais goût 
dans la bouche ; l'état de l'appétit, si les alimens lui 
répugnent , s'il est tout de suite rassasié, quels sont 
lesalimens et les boissons qu'i t préfère ou qui lui repu- 
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gnent — l'état de la soif— s'il boit; beaucoup ou peu à la 
fois-— si le malade saisit le vase avec avidité— s'il le re- 
jette aussitôt qii'U Ta approché des lèvres. . 

S'il existe des renvois — s'ils ont du goût et lequel — 
s'il a le hoquet— si les alimens remontent dans le cou 
ou dans la bouche — s'il remonte? dès eaux et fam 
quelles circonstances. . . f, . : 

S'il ades nausées — des efforts de vomissemen s— des 
vomissemens, de quelle nature sont les matières vomies 
— si ce sont des alimens, des boissons, de la. bile verte 
ou jaune, des glaires etc. et dans quelle* circonstance** 

Les souffrancesratusées par les alimens à Tôstomac 
ou dans d'autres -parties — les différentes sensaûpws de 
l'estomac, etdu ventre— préciserquel est le ppiuf parti- 
culier dé ces régiorfs qui en est le $iége ^- si le ventre 
est dur, enflé— s'il yades tutaeur$,de l'eau épanchée, 
des borborygmes-^si l'on rend de* vents , et comment ; 
s'ilyadeshernies^dess^auxdereins; et l'état dégaines. 
> La nature et la fréquence des seUes^teur couleur, 
leur consistance: si /elles çonl\tm$&l des. PGrsjw 4u 
sang, etc.; si eUea sont accompagnées qu aujifïep de 
sensations douloureuse , qu iwfr - y el 4*ns quelques 
p^tties du corps. • . r . ,*,./, ..... . -, , ; 

: . A l'anua on remarquera s'U y,a des bémorrheïdes, 
leur état; s'il y. a «tes éruptions, j de fécojulement^da 
prurit, des sensation douloureuses ou resserrement : 
la, chut^ du reçtujn , ptfi...;.. 

Aux organes urinaires : an ffrera l'attention sur la 
nature de l'prii^e, jsujr sa qualité , sui* le dépôt qH^' e 
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Jaistte,,sur lemode dont elle est rendue et sur lès sen- 
sations dont son émission est précédée , accompagnée 
ou suivie -^ soit à l'urètre sçit dans les parties Soi- 
gnées. • • ' ' 5 -> : - 

Pdur les fonction» sexuelles chez l'h*œaiej outre 
f examen des différer organes qui y concourent, et 
les sen&tions différentes que le malade y éprouve , 
•on Vin formera de • l'état ; des désirs vénériens; de la 
manière dont cette fonction s'exécute, et des sensa- 
tions anormales dont elle pourrait être suivie. Chez 
te femme Fefcamen (je ces organes est d'une très h*ute 
impcfrtanee: one'eoqtiiert del'étafcde la menstruation , 
delà durée de la période, de la quantité, de ta qualité 
du s&hg) $i elle avance» <>if retarde; des sensations 
dont elle est-précédde , accompagnée-on suivie — si la 
malade^ débiteurs blanches* quelle est ïewr nature, et 
démettes sensation* ellè*S0ntaceompagt>$est~I*'état 
dégrdséeteé oii de touche ittérke encore un eaapien 
particulier sott peur les sûtifftqneés dont il peut être 
&cc#!fip&gné$bUf><^ 

pfeùt étfc étliW; téteqae les hémorrhoïdès, les fasses 
c'ô^cfré^, teàftusses douleurs dVttfefntemént^t en géné- 
ral toutes les souffrances des femmeflf grosses qui nie 
tfldrtWërtt aucun secours dans 1$ médecine ordinaire et 
jtouHfesquèttes Thbmœopathîe en fournit de si pré- 
éiëtix; les irrégularités /et les maladies 1 qui peuvéfR 
se rencontrer dans l'accouchement* et pendant la du- 
^éé'lhé'ebùehtiBVetrïillMtëttiètttr ' ' 

Les tûiefc respiratoires .* à*tl y 'â des é ter riuemen^, 
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4ç& ooryw secs au humides; si le nez est bouché; la 
«aituredu nnucus nasal; s^lya enrouement, extinction 
de voix ; chatouillement , douleur à la trachée , aux 
bronches ou au larynx ; serrement , étranglement ; 
suffocation. Lds différons braits respiratoires : râle- 
atent t siftement, l'état de là Respiration, si elle est gê- 
née, queUe est la sensation ou la causequi sefrible mettre 
obstacle à son libre exercice ; quelle est la positron du 
malade, l'heure du jour, ou la circonstance dans la* 
quelle la gâpe sa manifeste le plus, etc. L*état de là 
toux-: si elle est sècfye ou avec crachats ; sa force, si 
elle est par quà>tcs bu non ; quelle sensation particu- 
lière détermipe la toux, les époque* de la journée et 
les circonstance* dané lesquelles elle c$t plus forte ; 
les souffrance* dont elle est accompagnée ou suivie; 
la nature des'-eraohdtsi , leur goût, leur propor- 
tion, elc; et quel rapport ont avec la respiration ' ou 
la toux les douleur* de poitrine; * r 

Les différens phénomènes offerts par les seins sur- 
tout chez les femmes > s'ils offrent des duretés, des 
glandes $ ?'ils sont le siège de douleurs ou d'autres 
phénomènes particuliers : si la papille on Paréole est 
rouge, excoriée, ou si elle démange , etc. Chez les 
.neuiriaes etlesâccouebées ^>n Venquerra de l'état 
de la sécrétion laiteuse et de la nature dur lait. 

Qp , notera à l'extérieur du cou : s'il y a des glandes 
engorgées, div gonflement; si les veines sont gonflées; 
si lés carotides battent fort; s'il y a goitre; si les 
caouveffie&s sont gènes. 
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Polir le» souffrances du dos et des membres : outré 
les différentes espèces de douleurs, on relatera les 
crampes, les convulsions, la sécheresse , ou la sueur 
de ces parties, et les éruptions, le gonflement, etc.; 
les engelures et les cors seront aussi notés. 

On passera ensuite aux souffrances générales, c'est- 
à-dire qui timbrassent tout le corps du sujet ou sa . 
majeure partie. 

S'il y a des spasmes , des convulsions : quels sont 
les mou vemens, les sensations^ ou autres phénomènes 
qui les précèdent , les accompagnent ou lès suivent; 
si elles sont continués ou intermittents , etc. 

Si le malade éprouve des lassitudes, une courba- 
ture générale ; s'il a froid , où s'il est très-sensible au 
froid, et s'il en est facilement affecté % si la peau est 
sèche ou si elle sue avec facilité; s'il y a des éruptions; 
quel est leur siège et leur nature , s'il y a ou non dé- 
mangeaison , quels gont les effets produits par le grat- 
tement* • „ 

S'il y a îles ulqjères on examinera la nature des 
sensations éprouvées dans l'ulcère rçiéme , ainsi que 
dans les environs, leur aspect, et la nature de la 
suppuration. 

L'état de la circulation : les senstaions éprouvées h 
la région du cœur; l'état de ses hattemens, et celui 
du pouls, s'il est dur, mou, fréquent, accéléré, petit, 
intermittent, faible , fort , plein. S'il y a de la fièvre; 
on examinera la nature des frissons, de la chaleur, 
et de la sueur; si ces phénomènes se passent sur une 
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partie du corps ou sur tout le coips; leur durée et 
leur .succession réciproque; si ces périodes sont ou 
non accompagnées de soif, ou d'autres souffrances 
générales ou locales. 

L'état du sommeil des malades ne sera jamais ou- 
blié. On .notera s'il y a insomnie; quelle est la 
cause. ou la sensation qui empêche de dormir; si le 
sommeil a lieu le soir, avant ou après minuit, ou le 
matin ; s'il y a somnolence dans le jour; si le sommeil 
est lourd ou léger ; si on ade la peine à se rendormir ; 
si le matin en s'éveillant on est fatigué et moins ra- 
fraîchi que le soir en se couchant ; quelle est la posi- 
tion du corps pendant le sommeil; si on tient les bras 
sous la tête , les jambes déjetées ou écartées, etc.; s'il 
y a des rêves: quelle est leur nature; si on se les rap- 
pelle facilement; s'il y a des sursauts en dormant ou 
des réveils effrayés ; s'il y. a somnambulisme ; si le 
malade. parle ou crie dans le sommeil; s'il pisse au lit 
ou lâche ses excrémens pendant le sommeil? 

On rappellera ensuite les maladies antérieures. Si 
les parens ont été atteints de maladies héréditaires; 
les affections essuyées dans l'enfance, croûtes de lait; 
gourmes, engorgement de glandes, furoncles , vers ; 
si on a eu la. gale; l'époque de la puberté chez les 
femmes, comment les règles se sont établies; si elles 
ont eu des enfans, de quelle santé ils jouissent; si 
elles ont eu des fausses couches; quelles sont les mé- 
dications auxquelles le malade a été soumis ; et quel 
est le genre de vie habituel; quelle est la cause occ£- 



! 
19*1 



sionellë; présumée de la maladie actuelle; le tem- 
pérament dû malade , son teint, la couleur de «es 
cheveux ; et quelle est son humeur avant et depuis 
la maladie ; s'il est gai ou triste , colère 1 TÎf t 
emporté, rancuneux, doux, patient ^ flegmatique \ 
chagrin ) irritable , grognon, grondeur, iriélabcb*- 
lique, disposé au suicide^ s'il a peur de la mort, et 
s'il déraisonne ^ s'il est snucieuxi, etc.* 

Lorsque 4e médecin a pris connaissance de* toutes 
ces circonstances de la maladie (qud nous avons 
données en détail afin d'apprbndré aux maladefe * 
bien exprimer leurs souffrances , surtout pour ceux 
qui solnt éloignés de leur médecin £ et qui veulent 
consulter avec fruit)$ il examiné quels feont les symp- 
tômes principaux qui peuvent caractériser fa maladie, 
et d'après ces données, il recherche les médtèamens 
dont les effets produits sur l'homme sain, enregistrés 
dans la matière médicale pure^ offrent defcsouffrahces 
caractéristiques analogues; ensuite il choisit parmi 
ceux-ci, celui dent les effets s^tdaptékit k «n plus 
grand nombre de phénomènes morbides de fa Maladie 
à traiter, c'est-à-dire présente un ensemble de souf- 
frances qui soit dans là plue grande analogie possible 
avec la maladie, et il l'administre à la manière in- 
diquée. ^ 

Dans les maladies aigtiês on prend le médicament 
à toute 1 heure de la journée selon l'urgence 3 dans les 
maladies ^hi'ortiqbes, Hahnemann conseillait (excepte 
pourb'tjoix iomique) de; le prendre le matin debofcne 
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heure, de se tenir tranquille pendant deux hewes r 
de prendre une lasse de bouilloù) on dé kit et .de 
déjeuner deux heures plus! tardj d'autres bomœo- 
paihistes aiment roîeax le laire prendre le sèir en se 
couchant r ils trouvent que les dfr à douze heures 
passées dans lé sommeil et le repos 3 exempt de toute 
impression étrangère, {ihysique ou morale^ sont très* 
favorables h la pénétration 1 et au développement de 
l'action du médicament sur l'organisme, pendant que 
cheu des peroonpes^sbrtout celles occupées d'affaires)^ 
les impressions, morales. plds ou moins vives qu'elles 
sont susceptibles de recevoir dans le jour, pourraient 
déranger l'action d'un médicament qui aurait été pris 
quelques instans auparavant. Depuis quelque temps 
nous avons adopté en général cette pratique et nous 
nous somûies convaincus de son utilité par l'expé- 
rience. 
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CHAPITRE XU, 
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Du régime homceopathique. 

Les adversaire* de l'hotamopathie prétendent que 
cdlIe*ctdoit le plus grand nombre de ses gwérisoijs 
à là sévérité du régime imposé h ses malades : nous 
pourrions déjà leur répondre, pourquoi ne prescris 
vezHvous pas ' vous-mêmes ce régime > plutôt; que . de 
torturer et exténuer vos malades par là faim j ou par 
dés choix d'atimens impropres à la nulrïtiop ? lies! 
préceptes diététiques de l'homéopathie ne sont nul- 
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le ment sévères ; ils laissent une très-grande latitude 
pour satisfaire tous les besoins et même tous les dé- 
sirs et les goûts raisonnables. En ne perdant pas de 
vue que la guérison des maladies s'opère par les forces 
de la nature ; qu'il faut, par conséquent, que ia nour- 
riture du malade, soit suffisante pour le soutenir; et 
que les doses convenables des médteamens devant 
être très-faibles , les substances médicinales agis* 
sant en sem divers, ou des impressions vives exer- 
cées sur l'économie pourraient déranger ou contra* 
rter leur action et les rendre inutiles , on se formera 
facilement une idée des préceptes qui ont dirigé 
l'homœopathie dans la prescription de son régime 
qui se résument en ce peu de mots : 

- Prendre des alimens purement nutritifs et de fa- 
cile digestion, et de la boisson la plus naturelle la 
quantité nécessaire pour satisfaire son appétit et 
étancherla soif; exercer toutes les autres fonctions 
de la vie de la manière la plus simple et la plus 
conforme aux lois de la nature. 

Pour faciliter aux malades l'application de cette 
règle générale si simple, et prévenir les doutes qu'ils 
pourraien t avoir, nous allons passer en revue les dif- 
férentes fou cttoqs et les. dtfférens besoins de l'homme 
malade, pour indiquer quels sont les soins particu- 
liers qu'exigent leur accomplissement et leur satis- 
faction , afré de se. maintenir dans les limites de la 
modération prescrite par rhomœopatbie, d'accord en 
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cela comme dans tous ses' autres préceptes , avec la 
philosophie et la morale. ' 

Alimens et Boissons. La nature indique à l'hom- 
me le besoin d'alimentation par la sensation in té- 
Heure de. l'appétit et de la soif ; toutes les fois que 
cette sensation se manifeste dans dès conditions nor- 
males, on ne doit jamais se refuser à la satisfaire dans 
les limites raisonnables , en évitant, toutefois , les sub- 
stances qui contiennent des propriétés médicinales 
marquées. Dans les maladies aiguës , fébriles, en gé- 
néral , l'appétit manque y par conséquent on ne don- 
nera des alimens que lorsque cette sensation se ré*- 
veillera; et dans ce cas, comme une petite quantité 
est suffisante , on ne donnera que de légers potages 
au lait, ou au beurre au pain , ou aux fécules , du 
bouillon de viande, des fruits de la saison bien mûrs, 
cuits ou crus, ou quelques légumes potagers. Dans 
les maladies fébriles de longue durée, on ajoutera à 
ces alimens les viandes blanches, si l'estomac peut 
les supporter; Phomœopathie suit, dans ces cas de 
maladies, les préceptes dictés par l'expérience à 
Hippocrate , et que la médecine avait entièrement 
négligés. 

La soif doit être aussi le régulateur dé la boisson 
dans les maladies aiguës , fébriles ; lorsqu'elle n'existe 
pas y on ne doit pas forcer le malade à boire, sous 
le prétexte de lé rafraîchir, et de calmer l'ardeur in- 
térieure : comme tout corps porté sur nos organes 
produit toujours une impression quelconque , la pré- 
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sence dans l'estomac d'une boisson lorsqu'elle p'y est 
pas appelée par la soif, y cause de l'irritation, dé- 
range ses fonctions, et augmente plutôt la chaleur 
fébrile que de la diminuer (excepté lorsque le ma- 
lade est sans connaissance.) La boisson là plus con- 
venable est l'eau pure ; on pourra l'édulcorer selon le 
goûl du malade, avec du sucré > du sirop de fram- 
boise, de gomme, d'oranges, la ratine de réglisse > le 
suc des fruits peu acides du leur décoction, comme 
celle de gruau > de riz , de pain, de guimauve ou de 
toute autre substance semblable non médicamen- 
teuse ; le lait pur bouilli est aussi une boisson très- 
convenable dans les maladies aiguës* Il faut éviter la 
température trop chaude des boissons ; en général , 
celle de l'appartement est la plus convenable ; quel- 
quefois , il est utile db rafraîchir la boisson parla 
glace , ou de la donner* tiède , on suivra en cela Tins» 
tinct du malade. 

Dans les maladies aiguës non fébriles, ou les ma- 
ladies chroniques , l'appétit et la soif doivent aussi 
être la mesure de l'alimentation en général ; mais les 
alimens doivent être dVne qualité plus substant- 
ielle; ils consisteront en viandes et légumes dans, 
uae proportion convenable; il est nécessaire que 
tous lés jours, au tnoiris à Un râpas, le malade mange 
de la viande (autant que ses facultés peuvent le lui 
permettre), ou que l'estomac peut la supporter (en 
général , dans les maladies chroniques, les malades 
supportent mietta la viande que les légumes.) Dans le 
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chois des alimeos , on au*a égard au* habitudes et 
au goût du malade ; oh choisira tes substances qu'il 
digère le plus facilement. 

Toutes le* viahdes sont bonnes^ excepté celtes ^e 
porc, do taiiàrà et «d'oies trop grasses (surtout dans 
les maladie* de peau), t ou* les poissons fraisa excepté 
le sauaion et l'Anguille «, les écrivisses et lés coquil- 
lages ; toutes lés viandes ainsi que les poissons fumés 
ou salés doivent étte bien dessalés ayant d'étiré man- 
gés. Tous tes Jégumës farineux 7 et potagers cuits, 
excepté ceux qui sont acid&s eu qui possèdent des 
vertus médicinales comme l'aH,FogftoA 9 lé eélferi, les 
aspergea et les différentes plantes aromatiques qu'on 
emploie pouk* asaaisontiemens. 

Le pain bien cuit et rassi , toutes les farines et les 
pâtes, tous les fruits bien mûrs nt>n acides ni acerbes 
ou aromatique, te laitage de tbiite espèce (excepté le 
fromage vieux) et les ce tifs frais, sont trêâ»cônvena- 
bles. Les màladfes dé l'e&Oknae et des voies digesti- 
ves exigent dés précautions plus sévères dans le choix 
des alimens; outre WU* défëadus , ert général , ces 
malades devront s'abstenir de tégumeà sees à cosse, 
(Mme**, bien portante d'ailleurs, est pvise d'acci- 
dëns cholériques ttfèè^gtaves aussitôt quelle prend la 
plus minime quantité de ces légumes ou même de 
leur décoction)) des viandes de trop' jeunes animaux 
et des oeufs (surtout s'ils ont la diarrhée.) Dàhs cette 
dernière circonstance , le laitage et tes fruits ne doi- 
vent aussi être accordés qu'a v et une grande réserve. 
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-• Les boissons les plus convenables dans les mala- 
' dies chroniques , sont aussi celles que nous avons in- 
diquées pour les maladies aiguës fébriles ; cependant 
les malades qui ont une longue habitude du vin 
pourront, à leur repas seulement , en faire usage en 
le délayant avec dix parties d'eau; en général, les 
enfans, les femmes et les malades atteints de mala- 
dies des voies digestives devront s?èn abstenir. Il existe 
un préjugé généralement répandu que le vin aide à 
la digestion , qu'il fortifie l'estomac , .et par consé- 
quent qu'il est surtout nécessaire aux personnes 
dont la digestion est difficile ou douloureuse : une 
expérience de vingt années, due à l'influence de la 
médecine physiologique, prouve. que les personnes 
qui se trouvent dans cette condition digèrent beau- 
coup mieux en buvant de l'eau pure ; et ce n'est pas 
un des moindres services dus au professeur Brous- 
sais d'avoir délivré ces malades de l'usage des vins 
généreux que la médecine avait l'habitude de leur 
conseiller. Dans un traité d'hygiène d'après la doc- 
trine homœopathique, que nous publierons incessam- 
ment , nous donnerons l'étendue convenable à l'exa- 
men des effets produits par le vin, et des conditions 
dans lesquelles son usage est utile; qu'il nous suffise 
de remarquer que les cas où le vin est nécessaire aux 
malades sont très-rares, et qu'ils doivent être déter- 
minés par le médecin. La bière légère, non frelatée 
et le cidre sont aussi des boissons convenables. 
Le café est une substance médicinale . très-active 
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dont les effets se font surtout sentir sur le système 
nerveux , et sur les organes gastriques, unitaires et 
sexuels. Hahnemann a décrit dans un ouvrage plein 
de verve, les ravages que produit son usage habituel. 
Ces maux sont: des migraines, maux de. dents, con- 
stipations opiniâtres, douleurs d'estomac, insomnies, 
tremblemens , spasmes ,. dérangemens, suppressions 
des règles, fleurs blanches, avortemens , stérilités, 
l'hypocondrie, et;c. Le café est en outre reconnu 
pour être l'antidote de plusieurs médicamens ho- 
mœopathiques , par conséquent les malades qui sont 
en traitement doivent se le défendre; seulement, les 
personnes d'un âge avancé, et qui y seraient accou- 
tumées depuis Ion g- temps , pourront le continuer en 
en diminuant la quantité. 

Le thé de Chine est moins actif que le café, par 
conséquent, les personnes qui en ont l'habitude 
pourront le continuer en le prenant plus faible ou 
coupé avec du lait. 

L'eau-de-vie et toute espèce de liqueurs, les épices 
et les aromates , les huiles et acides, etc., sont pro- 
scrites. 

L'usage de toute substance médicamenteuse , soit 
en boisson , soit en lotioii ou en odeur , peut contra- 
rier l'action des médicamens; ce précepte Rapplique 
à l'habitude des lavemens (excepté lorsque les selles 
sont rares et difficiles , alors un lavement ? l'eau ou 
au lait peut-être utile), aux eaux de senteur, aux sa- 
chets, aux parfums de toute espèce, surtout au musc, 
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à l'ambre et au camphre, «un poudres j el aux étixirs 
médicamenteux dentifrices , aux savons et pâtes aro- 
matiques, etc. 

Le tabac est un des végétaux les plus médicamen- 
teux , son action chez les personnes qui en usent se 
manifeste d'une manière trop sensible pour qu'on ne 
doive pas le considérer comme nuisible à l'action des 
* médlcamens; mais les effets d'une ancienne habitude 
modifient cet arrêt : dans ce cas on doit en diminuer 
seulement la quantité, et s'en priver pendant 
quelques heures après avoir pris le médicament. 

* 

Air y lumière. et choeur. Il est bien évident qu'il 
est difficile d'obtenir un résultat favorable d'un trai- 
tement si l'air n'est pas maintenu puraptyur du ma- 
lade; les fumigations de chlore, ou aqtf e^ qu'on pra- 
tique, dans r^ppajtemept^pçuveqt contrarier l'action 
des ipfSdiçflfPPn^ he$ naç illeurft mqyeqs de purifier 
l'air sont d'ouvrir les croisées et d'établir ç|eq cft|i- 
raqs ^'air .ai^^ure* oi* J^Uno^phère ^t plq$ sèche, 

4ittrattiwr me ,grçn<te propreté > etc. Lqrsqnele na- 
ïade peut sortir, s'exposer le plus possible à l'air libve, 
l'ajr d§ la çwnpagne et d^ endroits élevés et §pc$, à 
l?a]?jri dea vçntsj du noçd r es$ préférable. 

La IpÀièty dû spleil, qui anime toute la nature, est 
"nécessairement aus*i d'qn* grande utilité pour les 
malades, et dans tous tes cas de maladie ( excfepté 
e«ux d'inflawmatioH des yevix ou de surexcitation 
du cerveau). On doit ticher de procurer son influence 
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aux malades , en choisissant leurs demeures exposées 
au midi, et suffisamment éclairées par des croisées 
accessibles au* rayons dû soleil. 

La température doit être modérée de 12 à 18 de- 
grés dans l'appartemeQt ^ une chaleur trop élevée 
énerve le malade, et une trop basse l'expose à des 
refroidissemens. (Un malade atteint de catarrhe fé- 
brile aigu> se réveillait tous les matins avec une re- 
crudescence de sa maladie, coryza, etc.; la conva- 
lescence n'a été durable que lorsqu'on a établi une 
chaleur égale pendant toutes les nuits dans sa cham- 
bre. ) 

HabilLemens,soins de propreté. Les habillemens 
trop chauds, et ceux dont les tissus excitent parti- 
culièrement la transpiration de la peau doivent être 
proscrits généralement; en effet, outre la perte qui 
s'opère par la transpiration, cet état habituel de la 
peau la rend trop faible et trop impressionnable aux 
agons extérieurs tels que les variations de Patmo- 
sphére>f humidité, etc. On devra préférer lés vête- 
mem de toile sur la peau; lès auttfte parties d'ha- 
bïllemfcnt 1 devroM être proportionnées & l'état de la 
tempéra Mirfe et **sez langés pôUr* rie pas gêner la ci?- 
culatiotrcki s*mg, ni lés autres fonctions; bien en- 
telidu «Jpite'les personnes habituées à là flanelle ne 
rëndndèroét à son mage qu*après:uri traitement an- 
tipsoiriqtië assez long pourfendre le système générai 
moins ImjtfessioAnâWë'iafu 1 froid. * ,l .••>■»■ 

" Le meilleur moyen d'entretenir' la propreté delà 
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peau, c'est celui de simples lotions arec de l'eau 
pure, avec du savon, ou avec de la farine d'a- 
mandes douces. Dans les {maladies aiguës de toute 
nature, op lavera les mains- et le visage avec de l'eau 
tiède, au moins une foiq par jour et le reste du corps 
tous les, trois à quatre jour?, au, moins, excepté dans 
les. maladies ex^j thématiques. Dans les maladies 
chroniques des lotions Irçides faites tous les jours 
sur tout le corps ; ont l'avantage de seconder beau- 
coup l'action bienfaisante des ipédicamefts homœo- 
pathiques, surtout chez, les sujets débiles, les en fans 
cacochymes , ou scrofuleiyc, et les femmes; nous 
avons vu les médicamens ne manifester Iqur action 
que lorsque, les malade^ se furent soumis h cette pra- 
tique, , ..,..,' 

Les dents seront nettoyées avec de Peau tiède, 
ou avec la ppudrç de pain brûlée, et pjne, éponge ou 
une brosse, douce. . ,, ; 

< * 

L'usage des bains trop fréquens, loqg-temps 
prolongés e^qh3uds /r affaiblit considérablement Ja 
çqnçtitçtiop s$\ général r et le système dorœoîde 
en particulier. Les bains froids exercent, un^e im- 
pression vive et forte ( sur, tout l'organisme ^ , par? con- 
séquenf: le médecip seul devra; déterminer i^ #$3 da,ns 
lesquels ces^imoyens hygiéniques pourront ^ei utiles. 
Nous ne parlons pas, <}es, bains mipérau* ou autres 
médicamenteux 9 en yapçur, douches, etc., parce 
qu'étan t eux-mêmes des m^diqun^u^ très-pmissans, ils 
ne doivent être; employés que dans des maladies par- 
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\. be$ \mw de propreté d'qne température 
agréable et d'<ui»# doréew^sapi^pour ta^çr Je cprps 
(to à 16 minâtes) seront très-utiles et on ne saurait 
trop les conseiller. 

Le imge propre est tnès-rtrtile dans les maladies ; 
on évil«rp ierefiroidissement des «aaladjesen le chan- 
geait.? Cette précaution est surtout utile pendant les 
soeurs cràttqaes qui s'établissent so^rent par l'effet 
curatif des mét|ican>ens dans les maladies aiguës. 

W<*uvBiflEn»T, eheos 3T sowmeil. L'exercice du 
coups ne idoit jamais ; être «négligé dans « le traitemen t 
des owtfedi es. Parmi les exercices , la marche pu grand 
air est cehii qiu'on doit ptiéféner v une<heune de pro- 
meftade en ©ne ou plusieurs fois tous les jours .est 
indispensable pendant le traitement dès maladies 
dhromc|ues; lenaque les j malades ne pourront pas 
œartker, itetremplapefoaLcet exarcàoe par oelui de 
labTjoèkwe. Les rmrtiges , fas nausées et < les, autre* in- 
commodités que • predubent w>n#e*it Jes Jttalançoines 
et H escarpolette suffisent pour déflwntnçr que ies 
extereioes de cette valu ne petfreat>âfne nuisibles , et 
doivent être, évités peadajqt je traitement. Les fric- 
tion* sèehçs<et Je massage aèrent employés lorsqu'au- 
cun nK>y en de> locomotion ne peut être supporté. Lé 
chant et la conversation, ou la lectuneà haute voix 
sont aussi des exercices utiles dans beaucoup de cir- 
co&staôees. Si les malades ne pou vont pas sortir .ils 
feront autant que possible de 'l'exercice dans leqr ap- 
partement .en ayant soin d'y introduire de l^ir exfcé- 
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rieur en tenant les croisées ouvertes; bien entendu 
quç ces conseils se rapportent aux maladies non fé- 
briles : dans celles-ci le repos absolu est souvent in- 
dispensable. . . 

L'utilité du sommeil est inappréciable dans les ma- 
ladies : c'est par un sommeil naturel et réparateur 
plus ou moins long: que l'effet bienfaisant des médi- 
camens homœopathiques commence ordinairement 
à se manifester dans les maladies, et que souvent les 
crises tfopèrént, il faut donc que les personnes qui 
entourent le malade prennent tous lés soins possibles 
pour ne pas l'interrompre. Four satisfaire convena- 
blement ce besoin de la nature, les malades doivent 
se .coucher et se lever de bonne heure. La lecture 
de sujets in téressans qui occupent l'imagination le soir 
en se couchant et surtout dans le lit est, en général 
une mauvaise habitude chez les personnes sujettes à 
l'insomnie, souvent elle en est l'unique cause par 
l'activité qu'elle' imprime au système cérébral. Les 
veillées trop prolongées et l'habitude de faire du jour 
!a nuit sont très-muisifoles,, cette, proscription ne s'é- 
tend pas au sommeil de quelques minutes' dans le 
jour après les repas, qui est très-utile aux personnes 
faibles, elles ne devront par conséquent, pas faire 
d'efforts pour le vaincre lorsqu'elles en sentiront le 
besoin. 

Fonctions sexueli.es. La continence absolue est 
aussi nuisible chez quelques sujets que l'excès con- 
traire : pour que la nature jouisse de la plénitude de 
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•ses forces , toutes les fonctions doivent *être exercées 
dans les limites de la modération , afin que. la médi- 
cation ne soit pas entravée; nous avons vil des cas où 
l'amélioration ne s'est manifestée qoe lorsque Jes ma- 
lades ont mis fin à une continence absolue qu'ils 
croyaient indispensable à leur guérteon. - . 

Les violentes émotions causées par la passion d'un 
amour exalté ou contrarié sont nuisibles au traite- 
ment homœopalhique , ainsi que toute excitation ar- 
tificielle : cette fonction ne doit être que Insatisfac- 
tion des besoins naturels. 

• Sensations; Fonctions intellectuelles et mo- 
rales. Pour qu'un organe vivant acquière ou con- 
serve la plénitude de son développement , il &it in- 
dispensable qu'il soit exercé; les organes des sens 
sont sujets à la même loi , mais comme en état de 
maladie ils deviennent ordinairement plus sensibles 
à leurs stiùiulans naturels , ces stimulans doi- 
vent être ménagés selon la nature de la maladie; 
ainsi' là lumière," les bruits, les odeurs doivent être 
proportionnés à la sensibilité des yeux, de l'ouie, et 
de l'odorat. L'exercioe modéré de ces sens é& indis* 
pensable dans les maladies chroniques. L'impression 
d'une musique mélodieiise*ou gaie est quelquefois un 
secours utile dans lés maladies nerveuses , etc. La 
fragrance qui s'émane d'une végétation vigoureuse 
de printemps et la vue d'un beau paysage, en récréant 
et ranimant les esprits, contribuent à rendre le séjour 
dte la campagne si salutaire; les odeurs des différentes 
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fleurs répandues dans une prairie o» dans tm par- 
terre, en se répandant dans unfe grande quantité de 
véhicule (l'air atmosphérique), perdent beaucoup de 
leur vertu médicamenteu&e 9 par £ooséqi0ient rtfc peûH 
vent pas empêcher Faction des puissacrees homéo- 
pathiques beaucoup plus pénétrante* v efi beaucoup 
plus en harmonie avec la force vitale; les mala- 
des ne devront danc pas craindre leur influence 
au point: de se priver de ta promètode si récréative 
d'un jardin pour éviter l'impression des odewtt qtf'ib 
pourraient y ressentir. 

Il esc beaucoup moins indifférent de flairer un 
bouquet porté près des narines parce que son action 
es* plus concentrée suc les papïlies nerveuse?^ U faut 
en conséquence que le* malades s'efl abstt&ftoenk 

Les fonctions intellectuelles et morales ( les pas- 
sions) exigent une attention, pfMrtieuiière dans le trai- 
tement homéopathique parce qu'elle^ se passent 
surtout dahs le système d'organes sur lesquels les 
puissances àomœdpatbtique* exercent tew pvàrmère 
action. Le malade doit éviter les études tfop sérieuse», 
les fortes contentions d'esprit {«surtout après la prise 
des médicamens)et les trop longue* application : un 
exercice modéré de ces fonction» de l'esprit est aussi 
utile que celui de toutes celles physiques ; des conseils 
sont surtout impof tans dans les maladies mentales. On 
doit autant que possible éviter tau tek les fortes émo~ 
tions,la colcre^la trislessef l'en vie, la jalousie, la crainte, 
etc.;chezlbsenfanslatropigraflclesévérrtédespareRSon 
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des instituteurs son t fcréfr**iuiaïbliefi. Hahneroann? re- 
marqué avec beaucoup de raison que la» personnes 
qui se trouvent coiHtaUelJeoiânt sous l'iufluftnce 
d'une de ces affectiona morales * ne peuvent pas plue 
être soulagées par L'houKnepatlMe-.qAe par toute autre 
médication, dam oe triste ça», eu les médican&eas res- 
tent sane effets^ au les résultats* qufon en obtient son* 
courts et éphémères. Notre pratique nous a offert de 
ces anomalie»} le premier soi» à prendre dans cescir- 
cotistaiiceS) est eelui deles éloigner des objets cfui per- 
pétuent les causes de désordre par un voyage, le cban*- 
gement d'air et de Ken, et les distractions agréables. 

Les spectacles dramatiques , outre la mauvaise 
qualité dé l'atmosphère altérée par la foule , Isa lu- 
mière» «et la trop grande chaleur T offrent aussi l'in- 
convénient de faire éprouver quelquefois de trop 
vives émotions. Nous avons vu des symptômes très* 
graves qui avaient dispara depuis quelque temps 
par l'atfàon de médicamens antipsociqnes, revenir de 
suite après une soirée passée à un drame de cette 
nature. 

Le bal a l'inconvénient *4e faire ooucher trop tarai, 
d'exposer à des va nations de température trop fcrus- 
ques, surtout cbez les femmes qui se découvrent des 
parties du corps habituellement brès-couwrles et de 
faire respirer un air corrompu par la foule, les bôw* 
gies et les odeurs. Les réunions peu nombreuses qui* 
ne se prolongent pas trop tard dans la nuit, et sur- 
tout les bals établis au grand air, pendant le jour et 
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en été, sont un exercice très- utile durant le traite- 
ment homœopathique. 

Magnétisme animal. Par le fluide magnétique, 
l'homme agit sur son semblable à une distance plus 
ou moins éloignée ; le bien-être que l'on ressent au- 
près des personnes vraiment bonnes, le calme pai- 
sible qu'éprouve le nouveau-né dans les bras de sa 
mère , etc., sont en grande partie causés par l'effet de 
ce fluide ; et on peut expliquer par son action mal- 
faisante le dépérissement qui a lieu quelquefois 
chez des enfans confiés à certaines bonnes ou à cer- 
taines nourrices qui paraissent avoir , d'ailleurs , 
toutes les qualités nécessaires excepté la bonté du 
cœur. L'aversion instinctive que nous éprouvons 
jpour certaines personnes sans nullement les con- 
naître , peut aussi bien être attribuée à l'effet de ce 
fluide qu'à celui de l'imagination préoccupée. 11 est 
donc de la plus grande importance de n'entourer les 
malades que de personnes bonnes et bienveillantes ; 
cette considération n'est pas une des moins puissantes 
pour éloigner les personnes antipathiques entre elles 
afin de pouvoir obtenir du succès dans le traitement 
de l'une d'elles, parce que l'action magnétique mal- 
faisante qui s'exerce sans cesse dans ce cas est un 
obstacle invincible à l'action des médicamens homœo- 
pathiques. 
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RÉSUMÉ. 

D'après les détails que nous avons donnés sur les 
doctrines médicales anciennes et l'homœopathie , on 

peut résumer leurs avantages réciproques, de la ma- 

niére suivante:. 

L'alloopattriste se con- 
tente de trouver les ca- 
ractères génériques et ap- 
plicables à l'espèce de la 
maladie et aux qualités 
qu'il lui suppose d'après 
la théorie reconnue. 



i° Le médecin homœo- 
pathiste étudie plus exac- 
tement toutes les circon- 
stances qui peuvent l'éclai- 
rer sur la nature de la 
maladie pour saisir ses 
caractères particuliers et 
ne se laisse pas entraîner 
par l'imagination dans des 
suppositions. 

2° Il emploie toujours 

m 

des agens qui ont été es- 
sayés d'avance, et par con- 
séquent dont il connaît 
positivement les effets 
sur le corps vivant. 



3° Il donne toujours les 
médicamens sans aucun 
mélange qui puisse en 
troubler l'action. 



Il n'emploie que des 
moyens que le hasard lui 
a fournis ou qui ont été 
mis à Fessai sur des ma- 
lades, seulement dans les 
maladies du même nom 
ou d'après des vertus que 
son imagination lui sup- 
pose. 

Il donne plusieurs sub- 
stances à la fois, qui doi- 
vent se détruire récipro- 
quement et produire des 
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4° Il emploie les jnédi- 
camens aux doses les plus 
petites possible et à des 
intervalles éloignés. 

5° 11 ne répand pas le 
sang ni les autres hu- 
meurs; il ne martyrise 
pas ses malades par des 
vésicatoires ,, moxas, etc. 



6° H prescrit un régime 
simple et conforme aux 
lois de la nature, de ma- 
nière à soutenir les forces 
du malade et à rendre la 
convalescence nulle ou 
très-courte. 
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effets incertains et irré- 
guliers. 

U doit employer les 
médicamens à doses très- 
fortes et à des intervalles 
rapprochés. 

Il répand le sang et les 
autres humeurs, et tour- 
mente les malades par des 
irriterions douloureuses 
qui affaiblissent et em- 
pêchent l'action de la na- 
ture et. l?épuisen t. 

Il conseille la privation 
d'alimens ou un choix de 
substances, peu . approprié 
aux ' (onctions de l'esto- 
mac qui épuise le malade, 
rend la guérison longue 
et difficile et les conva- 



lescences interminables. 

L'homœopathiste remplit donc le plus exactement 

possible les conditions d'une bonne guérison exigées 

par Celse : tuto , cito, et jucunde (avec certitude, 

célérité et douceur). 



FIN. 
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